^^ 


n.. 


^ 


^ 


\  h 


'^ff'^ 


\ 


^ 


V 


.•»i 


^i"*S: 


^ 


u 


■nh' 


N..X 

'■^t 


V  ■    "^ 


^^">• 


v:^ 


\ 


^t 


^ 


^. 


^. 


):; 


Vv 


"^^. 


3A  '-"- 


.^* 


\. 


\ 


f 


„4'**A 


^ 


V 


./■■V.' 


iî" 


A  gift  of 

Associated 

Médical  Services  Inc. 

and  the 

Hannah  Institute 

for  the 

History  of  Medicine 


PROPOSITIONS      N-^41. 


SUR 


LA  DOCTRINE  D'HIPPOCRATE, 

RELATIVEMENT  A  LA  MEDECINE-PRATlQtJE, 

Présentées  et  soutenues  à  /Ecole  de  Médecine  de  Paris , 

le  22  Prairial  an  jtji. 

Par  René-Théophile-Hyacinthe  LAENNEG^ 

de  Quimper  (  département  du  Fioislèrç.) 


BIBLIOIHÈQUCS 


L..inAR;£S 


'"«/Jy   C-' 


><^» 


A     P  A  R  I  S, 

DE    L'IMPRIMERIE    DE    DIDOT    JEUNE, 

In. primeur  de  l'Ecolt  de  Médecine  ,  me  des  Maçoas-Sot bonne  ^  n.*^  406^ 

AN     X  1  1.      (1804.3 


^foooo?o^^ 


PRESIDENT, 
M.    BOURBIER. 


■  Ht 

im 


EXAMINATEURS, 

MM.    BAUDELOCQUE. 
BOYER. 
CHAUSSIER. 
CORVISART. 
D  E  Y  E  U  X. 


Par  délibération  du  19  frimaire  an  7,  l'Ecole  a  arrête'  que  le»,  opinions 
émises  dans  les  dissertations  qui  lui  sont  présenle'es,  doiyt-ut  être  conside'rées 
coruiue  propies  ù  (eurs  auteurs;  qu'elle  u'euleud  leur  donuer  aucune  approbatioH 
4ii  iuiprobatioD. 


OPTIMO,  DILECTO   PATRUO, 

SECUNDO    PATRI, 

G  U  I  L  H  E  L  INl  O  -  F  R  A  N  C  I  S  C  O 

L  À  E  N  N  E  C , 

DOCTORI  MEDICO   MONSPELÏENSf, 

EXERCITUUM     OLIM     MEDICO, 
NOSOCOMIORUM  NANNETENSIUM  PRIMARIO  MEDICO,  eie. 


Ob  educationem  à  puerîtiâ  institutam, 

Optima  in  studio  Medico  consiiia , 

Et  omnis  generis  bénéficia  , 

THESES  HASCE  INAUGURALES 

DICAT    ET    VOVET; 


Gratus  et  amanlissimus  discipuius, 
R.-ï.-H.  LAENNEC. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  with  funding  from 

University  of  Toronto 


http://www.archive.org/details/propositionssurlOOIaen 


PROPOSITIONS 

SUR 

LA  DOCTRINE  D  HIPPOCRATE, 

RELATIVEMENT  A  T.A  MEDECINE-PRATIQUE. 


'itfTfiK't  il  siit^TA  îr«Aai*   v-sct^y^u ,   x«f  k^^vi  ««f  ïoti    iufvf***")  » 

XtTU     4»    ««<     TU     ÏVfKfttVtl     Î3-0»*     Tf     *«f    »«>««     l^O*T*l     îw/HJTetf  ,     £» 

V(]A^»  xçaiu.  xitj  ret  >.«tzT»  'tofitiviTcij  y  m  tu  tKtttoç  ri  in  ^  KOj 
TX  fvfiifef.yx  ù^ui  y  \k  twt»»  ifftmfcuts  Ç»>t(«).  'Oçiî  j  reevTX 
airoSee>.0f ,  jutf  m^ irt^tKiftufXS  vcar*  ,  iTif*!  ooif ,  x^  '"f? 
oX*'f*'*ft  t»^Aî"r"  ^^TtHr,  xoj  <piint  ri  (vovxcuMf ,  tî^zsuniTçi^  ^ 
KOj    i%*zr»rxTmu 

«t  I,a  médecine  nVst  point  une  science  nouvelle.  Depuis 
«  longtemps  ses  principes  sont  trouvés,  et  sa  route  est  tracée. 
«  Eu  les  suivant ,  on  a  fait ,  pendant  un  lonj;  espace  de  temps, 
«  un  grand  jioinbre  de  belles  et  d'utiles  découvertes;  et  tout 
«  liomme  qui ,.. doué  des  dispositions  nécessaires,  instruit  de 
«  ce  qui  a  été  fait  avant  lui ,  partira  de  ce  point  et  suivra  la 
«  même  route, .eu  fera  encore  de  nouvelles. Mais  si  quelqu'un  , 
•  rejetant  les  travaux  de  ses  prédécesseurs, et  méprisant  tout^ 
«  cherche  par  uu  autre  ciiemin  et  avec  une  autre  manière  de 
n  voir ,  et  qu'il  se  flatte  d'avoir  trouvé  quelque  chose ,  il  se 
«  trompe,  et  il  trompe  les  autres.  » 

I^iPPOCRATe,  sur  t ancienne  Médecine. 


Aucun  auteur  n'a  joui  d'une  réputation  supérieure  à  celle 
à^UlppQcrate\  aucun  n'a  été  aussi  universellement  estimé.  Depuis 
les  beaux  siècles  de  la  Grèce  jusqu'à  nos  jours,  toutes  les  sectes 
Tout  apj)elé  le  Père  de  la  Médecine ,  et  |)resque  toutes  ont-elles 


(O 

voulu  en  faire  un  de  leurs  cliefs.  Cet  acrord  unanime  entre  des 
hommes  dont  les  opinions  sont  entièrement  opposées  svn  une  Ton  le 
d'autres  points  ,  s'explique  peut-être  asvi  facilement.  Les  écrits 
à:  Hi'/jpocra^c  sont  une  mine  nresqn'iné{uiisable  de  faits,  et  les  tciits 
sontdelons  lésâmes  et  de  toutes  les  sectes  ;  car  en  médecine,  comme 
dans  les  autres  sciences  qui  ont  porir  objet  Tobservation  de.  !a  nature, 
tous  les  hommes  voient  à  peu-près  les  mêmes  choses ,  et  il  n'^'  a  i^nère 
de  différences  entre  eux  que  dans  les  îr/ees  systétnaliques  ou  ihéo^ 
ricjues ,  c'est-à-dire  ,  dans  la  manière  de  rassembler  et  de  coordonner 
les  Tails  (i). 

Les  i(fées  systématiques  sont  ce  qu'il  y  a  de  phis  variable  en 
médecine;  chaque  école,  chatpie  âge  a  les  siennes  j  et  en  général 
on  se  prévient  contre  un  atiteur,  en  proportion  de  ce  que  sa  théorie 
s'eloîgne  de  celle  que  Ton  a  soi-même.  Sons  ce  rapport,  lîippocmle 
est  de  tons  les  auteurs  celui  qni  doit  ie  moins  déplaire.  Nulle  part 
il  n*a  exposé  d'une  manière  suivie  ses  id(;es  svsiématiquc.s.  îi  sem- 
blerait (ju'il  n'a  eu  d'antre  but  que  celui  de  rassembler  sans  ordre 
un  grand  nombie  de  taits  sur  divets  points  de  la  connai.s>anre  de 
l'homme  ,  et  principalement  sur  les  signes  et  le  traitement  des  ma- 
ladies. Quelquefois  même  il  paraît  douter  que  la  médecine  puisse 
jamais  avoir  une  méthode  constante  (a). 

Cependant,  en  d'antres  endroits,  on  vo*t  qu*il  chercb.e  à  ramener 
à  des  principes  généraux  les  faits  particuliers  qu'il  a  observés:  sou- 
vent même  il  émet  des  idées  réellement  j^^stématiques  ,  qui  tantôt 
sont  très-belles,  tantôt  n'ont  aucune  base  solide,  et  qui  qiielquelois 
portent  sur  des  prin'^ipes  que  le  progrès  des  connaissances  médi- 
cales a  fait  depuis  long-temps  reconnaître  pour  faux.  Mais  jamais 
ces  idées  ne  sont  présentées  avec  assez  de  détails,  pour  qu'on  puisse 
j  reconnaître  facilement  un  ensemble  de  doctrine. 


(i)  V.  entr'autres  le  pasage  suivant  :  i  hiaiToi  'Ski   tx'^u  fcxêtn  $tx  reè''.  ,  Jr» 
K^urutav  'Siif  icxiti-iM*  &i  î*  iuTti  roipfyfti*  yinçKi ,  ect.  Des  Iteux  chtz  rhotiJiue. 
(2)  Zvmficty  ensemble,  tufii ,  manière  de  voir. 


(7) 
Si  l'obscurité  dans  laquelle  llippocrale  a  enveloppé  ses  idées  sys- 

témalicjues  a  contribué  à  faire  goûter  universellement  ses  ouvrages, 

le  défaut  d'ordre  et  de  liaison  qui  en  est  la  suite  nécessaire ,  les  a 

rendus  plus  difficiles  à  comprendre.  Jl  a  même  empêché  beaucoup 

de  médecins  de  s'y  attacher  et  de  les  approfondir. 

Il  n'est  à  la  vérité  aucun  praticien  insti-uit  par  une  longue  habi- 
tude de  voir  des  malades  ;  il  n'est  même  aucun  jeune  médecin ,  parmi 
ceux  qui  ont  su  allier  dans  leurs  éludes  l'observation  clinique  à  la 
lecture  des  livres,  qui  n'ait  été  frappé  de  la  vérité  de  quelques  sen- 
tences particulières,  et  qui  n'en  ait  retenu  plusieurs;  mais  dans  tous 
les  temps,  peu  d'hommes  ont  eu  la  constance  nécessaire  pour  lire 
les  ouvrages  à'Hippocrale  avec  tout  le  fruit  qu'on  pourrait  en  retirer. 

Pour  les  rendre  plus  intelligibles  et  d'une  utilité  plus  générale , 
il  serait  à  désirer  qu'un  médecin  instruit  dans  la  langue  grecque,  et 
consommé  dans  la  pratique,  s'occupât  à  recher c\\ev  \es  principes 
sys/é/nati(pics  qui  ont  dirigé  leur  auteur  (i). 

Pour  y  paiTenir  ,  il  faudrait  rassembler  toutes  les  idées  théoriques 
éparses  dans  ses  écrits,  les  disposer  d'une  manière  méthodique, 
développer  celles  qui  sont  présentées  avec  trop  de  concision,  ex- 
pliquer celles  qui  sont  obscures,  et  tâcher  de  trouver,  soit  parmi 
ces  idées  elles-mêmes,  soit  dans  celles  qui  naîtraient  naturellement 
de  leur  ensemble  et  des  rapprochements  qu'on  pourrait  établir  entre 
elles ,  les  bases  fondamentales  sur  lesquelles  elles  sont  appuyées.  On 
aurait  ainsi  Vesprit  ou  la  doctrine  d^Hippocrate, 


(i)  En  faisant  ces  recherches,  il  faudrait  distinguer  avec  soin  les  ouvrages 
légitimes  à'Hippocrate  de  ceux  qui  ne  sont  pas  universellement  reconnus  pour 
être  de  lui ,  et  surtout  de  ceux  qui  lui  sont  évidemment  attribués  à  tort.  Cepen- 
dant il  ne  faudrait  p^s  rejeter  entièrement  ces  derniers;  car  ils  sont  dus  ,  ou 
aux  descendants  à'Hippocrate  ,  ou  à  d'anciens  médecins  qui  pouvaient  avoir 
encore  conservé  quelques  traditions  orales  du  Père  de  la  Médecine ,  et  qui 
se  rapprochaient  autant  de  lui  par  leur  manière  de  voir  ,  que  par  l'époque 
ou  ils  ont  vécu  ;  car,  sur  un  grand  nombre  de  points  ,  on  retrouve  les  mêmes 
idées  systématiques  dans  tous  les  ouvrages  attiibués  à  Hippocrats» 


(8) 

Dans  un  pareil  ouvrage ,  les  iHées  Iiypothétiques  ou  même  erro- 
nées devraient  être  développées  avec  autant  de  soin  et  d'étendue  que 
celles  qiu'  sont  les  mieux  fondées  ;  car  outre  que  ces  idées  inexactes  8ont 
l'une  des  principales  causes  de  l'obscurité  qui  règne  dans  quelques 
endroits  des  écrits  ^Hippocrate  ,  il  est  probable  qti'elles  sont  ausbi  la 
source  de  crrtaioes  sentences  douteuses  ou  fausses  qui  s'j  rencon- 
trent quelquefois. 

Un  travail  de  cette  nature  deviendrait  la  c/«^des  ouvrages  ^Hip» 
pocra/e  ;  il  pourrait  servir  à  en  faire  une  table  raisortnée  qui  don- 
tiernit  l'état  de  la  science  à  l'époque  où  ils  ont  été  comptés,  et  la 
mesure  exacie  des  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  ce  temps  jus{|u'à 
nos  jotirs.  Pour  que  ce  travail  eût  toute  l'utilité  dont  il  est  suscep- 
tible ,  il  faudrait  examiner  séparément  toutes  les  branches  de  la 
médecine;  il  taudrait  exposer  successivement  l'ana'omie,  la  physio- 
logie, la  '  nosologie ,  la  séuiéiotique  ,  la  thérapenti(|ue,  la  matière 
médicale,  la  chiiurgie  et  la  médecine  pratique  d'////7/;oic/vz/ff. 

En  attendant  qu'une  main  plus  habile  ait  su  tracer  avec  sagacité  et 
avec  les  d(.'velopj>ements  qu'il  comporte,  cette  sorte  de  plau  général 
des  ouvrages  du  père  de  la  médecine,  j'avais  formé  le  dessein  d'of- 
fiir  à  Pécole  à  laquelle  je  dwis  unegrande  partie  de  mon  éducation 
médicale,  un  essai  sur  ce  sujet.  Des  circonstances  particulières  m'co 
ont  empêché;  et  n'ayant  que  quelques  jours  à  donner  à  ce  travail 
qiii  exigerait  un  temps  beaticoiip  plus  considérable,  je  méconten- 
terai d'exposer  ici  quehjues  idées  sur  la  manière  de  voii*  ^Jdippo^ 
crate  en  médecine  pratique. 


(9) 

S-   I"- 

De  la  méthode  itllippoimle, 
h 

La  seule  raéthocle  par  laquelle  un  puisse  acquérir  des  connaissan- 
ces Solides  en  médecine,  consiste  à  n'adopter  aucun  principe  qui 
ne  soit  prouvé  par  un  grand  nombre  de  faits  particuliers  (i),  à 
étudier  avec  soin  les  caractères  et  la  marche  des  maladies,  et. à  les 
tiaiter  .d'après  des  indications  tirées  de  l'observation  de  ce  qui  a 
réussi  dans  des  cas  semblables.  C'est -là  cette  méthode  qu'/7//y;o- 
craie  dit  avoir  été  coanue  longtemps  avant  lui  ,  et  qu'il  re^^arde 
comme  la  seide  au  moyen  de  laquelle  on  puisse  faire  des  décou- 
vertes réelles  (2'). 

I  I. 

I 

Tout  ceux  (jui  admettent  que  ia  médecine  ne  peut  exister  sans 
l'observation  des  maladies,  et  que  l'on  ne  doit  donner  un  niédica- 
ment  que  d'après  une  indication  positive,  soit  rationnelle  (3),  soit 
purement  empirique  ^4)  ,  suivent  réellement  la  méthode  èiliippo^ 
craft ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  ditterence  de  leurs  opinions  sur 
Ja  manière  de  diviser  les  maladies,  de  poser  ou  de  remj)lir  les  in- 
dications. Parmi  les.  hommes  qui  ont  cultivé  la  médecine,  chacun 
ne  s'est  écarté  sciemment  de  cette  méthode*,  si  ce  n*esi  quelques 
esprits  bizarres  qui,  rejetant  toutes  les  connaissances  médicales  que 
le  plus  souvent  ils  ne  possédaient  pas  ,  ont  avancé  qu'il  était  inutile 


(1)  On  peut  voir  combien  Eippocrate  était  attaché  à  ce  prineipe  ,  par  ud 
passage  <Je  ses  Epidéiniques,  dans  lequel  il  n'ose  établir  une  règle  de  pro- 
nostic ,  parce  qiiVlle  ne  pose  que  sur  quatre  faits.   V.  des  Epidémies  ,  liv.  i  > 

if*Y*    '*'''*   Àtt^^'O'    vi^tcrmam ,  ff-Ktz/ltat ,  etc. 

(2)  De  l'une,  méd.  V.  l'épigraphe  ci-dessus  p.  5, 

(3)  Appujée  sur  le  raisonnement  et  l'expérience. 

(4)  Appuyée  sur  rexpérlence  seule. 


de  connaître  les  maladies  pour  les  guérir,  ou  même  qu'il  m' v  avait 
qu'une  maladie  et  qu'un  remède  (i). 

III. 

Puisque  tous  les  vrais  médecins  suivent  au  fond  Ta  même  méthode 
dans  l'étude  des  faits  qui  constituent  la  science  médicale  ,  il  ej^l  évider.t 
qu'il  ne  pourrait  exister  aucune  difFérence  d()j)inions  cntr'cux  ,  i^'ii 
dtait  possible  qu'ils  examinassent  ces  faits  sous  tous  leurs  rappoîts." 
Mais,  comme  il  n'est  point  donné  à  l'esprit  de  l'homme  de  sa'sir 
un  aussi  vaste  ensemble  ,  il  arrive  que  chacun  examine  ces  faits 
sous  quelques  uns  de  leurs  rapports  seulement  ,  et  qne  souvent  on 
les  prend  sous  des  rapports  différents.  Ainsi ,  par  exemple  ,  les 
maladies  peuvent  se  ressembler  par  leurs  causes  ,  par  leurs  symp- 
tômes ,  par  les  altérations  organiques  qui  les  accompagnent  ,  par 
le  traitement  qui  leur  convient  :  voilh  quatre  des  rapports  sous 
lesquels  on  j)eul  envisager  les  maladies  ,  et  il  en  existe  beaucoup 
d'autres  ;  «lais  ces  quaîi^  seulement ,  pris  chacun  séparément  pour 
base  d'un  cadre  nosoiogique ,  donneront  lieu  à  des  différences  ti  ès- 
grandes  dans  \ak  manière  de  considérer  les  maladies  entre  des  hommes 
qui  cependant  auront  suivi  la  même  méthode  y  ou  la  même  marche, 

IV. 

il  y  a  donc  une  très-grande  différence  entre  la  méthode  ^Hip- 
pocrate t  ou  sa  manièi'e  de  procéder  dans  l'étude  de  la  médecine, 
et  sa  doctrine  y  ou  l'exposition  des  rapports  qu'il  a  choisis,  et  sous 
lesquels  il  a  envisagé  les  maladies.  Sa  méthode  doit  être  universel- 
lement suivie  ,  parce  qu'elle  est  prescrite  par  la  nature  des  choses  : 
sa  doctrine  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ses  idées  systématiques  t 
peuvent  être  adoptées  ou  rejetées ,  parce  que  ce  n'est  qu'un  cadre 
propre  à  mettre  de  l'ordre  dans  les  faits  ,  et  que  ,  s'il  l'emporte 
sur  les  autres  sous  certains  points  de  vue ,  il  leur  peut  être  infé- 
rieur sous  quelques  autres. 
«.■■Il  I  ——»—»——  I  I    i'  ■■  1—..^»»  I  II  I  1 1 

(ï)  Mesmer f  et  tous  ceux  qui  ont  cherché  la  médecine  uniycrseUe, 


§11. 

Exposition   de  la   docirine  dHippocraie   relativement   à    la 

Médecin€-prali<jue. 

1. 

Toute  la  doctrine  mc'dicale  d'Hippocrnlc  n)e  paraît  consister 
dans  l'idée  SY^tt^o^atique  suivante  -.parmi  les  sjmptômes  (jue pré- 
sente une  maladie  ,  il  en  est  (jiii  lui  sont  propres  et  qui  la  ca- 
ractéri'ient  )  il  en  est  d*aulres  <pii  peuvent  se  rencontrer  dans 
toutes   les  maladies. 

Ainsi ,  par  exemple,  dans  un  érysipèlc  ,  ia  rougeur ,  h  douleur, 
une  tuméfaction  légère  et  peu  circonscrite ,  sont  des  caractères  par- 
ticuliers à  la  maladie;  elle  ne  peut  exister  sans  eux.  Le  délire,  la 
céphalalgie,  la  coiistip^itiôn  ou  la  diarrhée,  qui  (X'uvents'y  joindre 
sont  communs  et  à  rétybipèle,  et  à  une  multitude  d'autres  maladies. 

1    I. 

Les  svn-.ptomes  du  premier  ordre  consliluent  ce  que  l'on  pourrait 
nommer  Je  propre  de  la  maladie.  Ils  serveiît  à  la  distinguer  de 
toutes  les  autres  :  ce  sont  les  véritables  signes  duignoslics  des  pa- 
ihologistes  \  ils  indiquent  l'espèce  et  le  siège  de  la  maladie, 

I  I  L 

Les  symptômes  du  second  ordre  sont  communs  à  toutes  les  ma- 
ladies ,  et  ne  peuvent ,  par  conséquent,  servir  à  former  leurs  cdrac- 
tères  distinctifs  :  ils  indiquent  seulement  un  trouble  plus  ou  moins 
grand  dans  Téconomie  animale  ;  ils  se  manifestent  toutes  les  fois 
que  ce  trouble  existe,  quelle  qu'en  soit  la  cause.  Ainsi,  les  urines 
présentent  un  sédiment  bi  iqucté  non  seulement  dans  toutes  les  mala- 
dies ,  aux  époques  oii  il  arrive  quelque  changement  notable  dans 
Téconomie,  mais  même  chez  un  bomme  sain  qui  a  beaucoup  couru, 
ou  qui  a  mangé  plus  que  de  coutume. 

IV. 
Ces  symptômes  communs  des  maladies,  indiquent  leurs  divev© 


(  -o 

(legrcs  de  violence  ;  il  servent  à  porter  le  pronostic  non-Seulement 
sur  l'événement  de  la  maladie  /mais  même  sur  tous  les  iniiJents  qui 
peuvent  arriver  pendant  son  cours  :  ils  cOmpiennent  la  pins  t;rande 
partie  des  signes  pronostics  des  palhologisies.  Ces  syn)j)l6mes,  étant 
en  quelque  sorte  sur-ajoutés  à  la  maladie,  et  ne  Fai^anl  point  partie  de 
son  essence ,  peuvent  être  appelés  épiphénomcnes ,  nom  sous  lequel 
quelques  médecins  ont  désigné  des  symptômes  dont  iU  ne  pt.uvaient 
rendre  raison  par  la  nature  de  la  maladie,  et  qni  ,.par  e»>n.sé  punt , 
ct.nent  de  même  espèceque  le.s symptômes communid' Hippocratc(^\), 

(r)  Cetfe«'division  des  phénomènes  que  pressentent  les  malalies  en  symp- 
tômes communs  et  en  symptômes  propres  ,  me  parait  résulter  de  la  manière 
f^onl  les  écrits  d^Hippocrate  sont  composé*.  Presque  toujours  il  parle  séparé- 
ment de  ces  deux  ordres  de  symp'ôrne?  ;  quelquefois  même  il  en  indique  plus 
on   moins  claireraent  la  distinction.  «  Ne  vous  inquiétez  point  ,  dît-il  à  la  fin 

•  du  Traité  de.i  Pronn:  fi..i ^  de  ceque  vous  ne  trouvez  point  ici  le  non)  de  toutes 
«  le»  maladies  ;  car  toutes  celles  qui  se  terminent  dans  le  même  nombre  de 
«  jours,  se  jugent  par  les  mêmes  signes  :  inieut  ^t  xii  tj^i'»s  vfjiny.tiTti  htttify  etc.  • 
(  V.  aussi  le  eomnienceiueiU  du  tiaité  de  lu  Dii'lc  dans  les  m  tladies  aigui-s.  ) 
Mais  j'avoue  que  je  ne  connais  aucun  passage  où  il  ait  exposé  forroenement  cette 
doctrine ,  si  ce  n'est  peut-être  le  suivant  *  -  rt  it  'z^  ru  mmiHtcrtt  ô^  «»  ^ttyivTxetAtf 

•  Ta    >»T'.evT»(  f    t*    Tm*   vfioe^tiatiifoif  y   cW    Ttj    "srptTÇfftvTaf   (   Eprd.  ^  lit',  I  ),    que   je 

(radul>ais  a'ors  ainsi  :  «  Nous  nous  insfruiboos  de  ce  qui  est  relatif  aux  mala- 

•  dies  ,en  esaminantce  qui  est  commun  àtoutes ,  et  ce  c[\.\\çiiproprc à^îmcunc^ 
«  en  éXudiaot  la  nature  de  )ft  maladie  et  la  manière  d*étre  particulière  du  ma- 
«  lade ,  les   pbéooipèues  tjui   se  présentent  ^  et  celiù  chez  qui  ils  se  isani- 

•  testent.  «• 

Gulien  (Gomment.  3»  sur  le  icr.  lii>,  des  Eplti.  âe  Meth.  med.  ^dglauconem), 
et  Celse  (  Préface  )  ont  entendu  ce  passage  d*une  autre  manière;  et  en  sous- 
entendant  le  mol  ith«%à)*y  ils  ont  pensé  que  par  ces  mots  ci»  tw  ««jc»??  f  »««f  *w«»Ta»», 
Bippocrute  avait  vouIji  parler  de  la  nature  commune  àc  tous  les  hommes  y  et 
Ue  la  maoière  particulière  Ae  chcujue  homme  ou  de  son  idiosyncrasie.  Dans  ce 
cas,  les  deux  derniers  membres  de  la  phrase  c^  t»  *ou<nifi*T»s ,  <^  nariaxwf  ,  t^ 
rat  vê«T<p(>»tttr»ii  ,  <«  t5  irftF^ifovTat ,  ne  seraient  presque"  qu'une  répétition  du 
premier  ;  car  ils  ont  évidemment  rapport  aux  difFérences  que  présente  la  même 
maladie  chez  les  divers  sujets.  ■ 


(,3) 

V. 

Les  épiphénomèncs  ou  les  SY^^iptomes  communs  qui  b'obscrvcnt 
le  jjIuj  frcqucnimcirt  dans  leS  maladies,  sont  le  délire,  l'iuiioujnie , 


L'auto,  ité  df  ces  auîeurs  est  certainement  d'un  très-grand  poids  dans  la 
maticrre  dont  il  s*agit.  Le  mol  de  ^«««f  employé  ^ax  Hipjsccrata  ^  paraît  m^nte 
propre  à  appuver  leur  manière  de  voir;  car  il  se  rapporterait  peut-être  plu» 
naturellement  au  mot  «y^^«7rtfr  sous-entendu ,  qu'au  mot  ««uvij/MKrct.  On  pour* 
rait  donc  entendre  avec  Galien  ce  passage*  de   la   manière  suivante  :   ••  Nous 

•  nous  instruisons  daas  ces  maladies,  en  examinant  la  nature  commune  <le 

•  tous  les  hommes  y  et  celle  de  chaque  homme  en  paiticulier;  en  étudiant  la 

•  maladie  et  le  malade,  les  phénomènes  qui  se  présentent  j  et  celui  qui  les 

•  offie.  ■ 

Cependant ,  en  entendant  ainsi  ce  passage  ,  il  renferme  une  même  idte 
répétée  troii  fois  de  suite,  ce  qui  n'est  guère  dans  la  manière  d'jfir/)>/)ocrrt/<' , 
car  le  sfy'e  de  cet  auteur  est  en  général  serré  et  précis. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte  sur  ce  passage ,  on  ne  peut  nier 
qu'il  ne  soit  relatif  au  diagnostic  des  maladies  :  en  effet,  Hipjwcrute  remarque 
que  pour  avoir  une  instruction  médicale  solide,  il  faut  cjonaitre  la  nature  de 
\a  maladlp  ,  c'est-à-dire,  les  caraclèri-s  qui  la  constituent  et  la  distinguent  de 
toutes  les  autres.  Il  avertit  en  même  temps  de  faire  nttcntiqn  à.  ViJiosyHcrasie 
de  chaque  malade, parce  que  cette  idiosyncrasie  influe  beaucoup  sur  les  carac- 
tères dislinctifs  des  maladies,  et  souvent  les  dénature  presqu'entièiement.  Si 
l'on  adopte  la  première  traduction,  Hippocratc  fait  encore  entendre  dans  cette 
phrase  ,  que  pour  bien  connaître  une  maladie, .il  faut  prendre  garde  de  con- 
fondre ses  symptômes  communs  (»«»i;  Çunç)  avec  ses  caracières  propresou  dUtg- 
?io5tics  (  «^l»f  <pu9tf.  ) 

Au  reste,  après  avoir  indiqué  dans  cette  phrase  la  marche  que  l'on  doit 
suivre  pour  reconnaître  une  maladie,  il  expose  dans  les  suivantes  ce  qui  fait 
varier  Cintentilé  de  chaque  maladie;  savoir,  ses  épipht'nomènes  et  quelques- 
unes  des  cause*  dont  ces  épiphénomènes  dépendent  ordinairement  ,  telles  que 
la  constitution  de  l'air,  la  nature  des  lieux,  i'âge  du  malade  ;  et  de  cette  ma- 
nière il  distingue  formellement  le  propre'^  des  choses  com'munt:s  de:  maladies  , 

•  Voici ,  dit-il ,  à  quoi  l'on  reconnaît  qu'il  y  a  plus  ou  moins  ce  danger  :  c'est 

•  à  l'étal  gCnéral  et  particulier  de  l'air  et  du  pny»,  aux  habiuidcs  du  malade, 
-  à  jon  régime  ,  à  ses  occupation»,  à  son  âge,  à  ses  discours ,  à  ses  mœurs ,  à 


l'ci^italîdn  j  îa  snrdité,  l'altération  de  la  vue,  îa  diminiitîon  on  Texal- 
tatioii  des  forces,  l'altération  dans  la  qualité  ou  la  tjuanlité  des  liqui- 
des i.écretés  ou  excrétés  ,  etc. 

VI. 

Cliaciin  de  ces  pliénomënes  peut,  dans  certains  cas,  exister  sépa- 
réinent,  et  constituer  alors,  une  maladie  particulière  ou  au  moins 
une  indisposition  plus  ou  moins  grave.  Ainsi  l'on  voit  quelqueibis 
le  délire  survenir  bai  s  fièvre  chez  lîn  homme  d'ailleursbien  portant. 

Une  maladie  qui  pourrait  exister  isolément  devient  donc  quelque- 
fois épiphénomène  d'une  autre. 

Quelquefois  aussi  deux  maladies  sont  réunies  et  compliquées. 

VIL 

Il  Y  a  celle  dififérence  entre  un  épipliénomène  et  une  complica- 
tion, qîj'un  épiphénomène  est  produit  par  l'intensité  delà  maladic7 
ei  cc.se  dès  que  cetie  intensité  diminue,  et  qu'une  complication 
n'est  dans  aucune  dépendance  directe  de  la  maladie  avec  laquelle 
elle  existe  ,  et  ne  cesse  pas  toujours  quoiqu'on  ait  fait  disparaître 
cctlc  dernière.  Un  r-t^^ipèlp,  par  exemple,  est  quelquefois  un  épi- 
phénomène  d'embarras  gastrique,  et  disparaic  dès  qu'on  a  fait  cesser 
ce  dernier,  ou  que  l'on  a  diminué  son  intensité  par  le  mo^en  de 
l'éméfique.  D'autres  fois  un  embarras  gasriqiie  est  réellenjent  com- 
pliqué d'un  érvsLj)cle ,  cest-à-dire  ,  que  les  deux  maladies  existent 

—  ■  Il  II  ,  -  - -  -  ■  n 

•^       ^  /-  "  son  silence»  r»  la  nature  de  ses  pensées.  II  faut  aussi  faire  attention  aux  som- 

/r  .      Q^-^  .^^*^     *  mens,  aux  veilles,  aux  ir.somnies  ,  aux  picotements,   aux  démangeaisons  , 

^^fi#<    ^// .       y^h^^itf^  '«-^et  aux  circonstances  dans  lesquelle   Ils  siî'rviennent ,  ai;x  larmes  ,  aux  rettou- 

\jni^      •   —pf-        ^'T'      I.   bltnunts,  aux  d<'Jeclioiis  ,  aus  urines  ,  aux  crachats,  aux  \omissements. .  .  , 

^^^i^a     a^-'         ^  ^p~^         ,  j.j,^  abcè;!  critiqjes  ou  pyernicienx,  à  la  sueur,  au  rpfjoidîssemt-nt  ,  au  froid 

jffiâix^  a^f^t^-^^^^  «  avtc  îi»8s<->n  ,  à  ia  toux,  aux  éternueraents  ,  aux  houuels,  à  la  respiriUion  , 

^û^Ud    /i^*^AA.«^  «*^  •  aux  éructations,  aux  vents  bruyants  ou  non,  aux  hiinorragies,  aux  héaior- 

Lj^eut  '^atné  ^<L.  >   vnidcs.  fi  Jout  surtout  faire  attention  à  ce  qui  arrive  à  la  l'Uite  de  ces  sjnip^ 

I  .  ^*^y^vx_S*d      tvmes.  "   V.  Enid.  ,   lip,  /,   J*  to   Luiv  km  KxXmeri^tv ,  U  tshtùih,   etc. '^.     \^'t.      "Vr"  ' 


Vtr^h.^   f>^>^ 


^ 


/'. 


f^-fV 


S        *uz^  


C  '5  )   . 
ensprn!)Ie  sans  aucune  dépendince  réciproque  bien  marq\iée.  Alors 

riiiflcimmHtion  cuiance  ne  disparaît  point  par  l'efîiL't  de  1  émétique. 
Crj)endrirt  I  »rs  jue  deux  ou  plusieurs  maladies  sont  réunies  cliez  le 
même  individu,  elles  influent  souvent  les  unes  sur  les  autres,  et 
se  dcnatui'cnt  plus  pu  moins  réciproquement. 

VIII. 

Dans  les  maladies  compliquées ,  il  exîste  quelquefois  des  épiphé* 
nomcnes  qui  |îeuvent  être  produits  par  plui^ieurs  des  maladies  réu- 
nies. Ainsi,  dans  une  pleurésie  avec  embarras  gastrique,  les  urines 
briquctées  peuvent  être  produites  par  l'une  ou  l'aùlre  maladie,  ou 
par  toutes  les  deux  à-Ia^fcis. 

IX. 

Les  symptômes  propres  des  maladies  sont  dus  au  dérangement 
que  la  cause  morbifîque  introduit  o\\  dans  la  texture,  ou  dans  les 
fonctions  d'une  partie  du  corps  bu  de  toute  l'économie  :  aussi  sont- 
iJs  peu  sujets  à  varier  ,  si  ce  n'est  par  l'intensité.  Les  symptômes 
communs t  au  contraire,  dépendent  presque  toujours  des  circons- 
tances dans  lesquelles  se  trouve  placé  le  malade ,  comme  du  lieu 
qu'il  habite,  du  climat,  de  la  saison,  et  surtout  de  son  idiosyncrasie  : 
aussi  ^ont-ils  ti  es -variables  ,  et  la  même  maladie  peut,  dans  diverses 
circonstances,  être  accompagnée  d'e]^7/?Ae>zowè//ei'  entièrement  dif- 

Les  crises  sont  de  véritables  épiphénomènes ,  car  elles  ne  con- 
<ourent  pas  à  former  le  caractère  distinctif  de  la  maladie,  et  toutes, 
les  maladies  aiguës  se  jugent  en  général  aux  mêmes  jours  et  de  la 
même  manière.  Les  hémorragies,  les  déjections  alvines,  les  un'ncs, 
les  crachats,  les  sueurs,  peuvent  faire  juger  tou  e  espèce  de  mala- 
die aigué. 

Une  crise ,  en  terminant  une  maladie,  emporte  ordinairement  tous 
«es  épiphénoraènes.  ^^  ^ 


^Aar 


^ 


^-yJd.  ,§Tmz  "V'^'  '^ 
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XI. 

La  connaissance  des  srgnes  qui  constituent  \c  propre  des  maladies 
a  paru  à  Hippocratc  moins  utile  (i)que  celte  Ai^?, signes  communs ow 
épiphènomtnes  y  dont  l'étude  avait  été  négligée  avant  lui  (2).  Aussi 
s'est -i!  principalement  attaché  au  pronostic,  et  ses  meilleurs  ouvra- 
ges sont  ceux  qui  sont  relatifs  à  cette  partie  de  la  médecine. 

XII. 

Les  histoires  de  malades  rapportées  dan?  les  i/'  et  3/  livres  des 
épidéniiiptes  y  ne  conliennent  absolument  que  des  symptômes  com- 
muns à'toutcs  les  maladies,  et  propres  seulement  à  établir  le  pro- 
nosiic.  Il  semble  même  {\nHippocmte  en  ait  élagué  avec  soin  4ous 
les  signes  diagnostics:  on  n y  en  trouve  aucun,  si  ce  n'est  ceux  qui 
peuvent  servir  aussi  à  éclairer  sur  l'événement  de  la  maladie  (3). 
On  ne  doit  pas  clîercher  d'autre  cause  de  la  diflîculté,  et  qtielque- 
fois  dé  l'impossibilité  que  l'on  éprouve  à  raj)[)orter  ces  histoires  à 
un  cadre  nosoîogiquc. 


(1)  "  Dans  mie  inaladle  ,  la  première  chose  à  examiner  est  ce  qui  coiTStitue 
•<  sa  force.)  on  enaniine  e«suttc  le  n-btCf  ei  l'on  traite  l'afFecCion  loailt;  ;  «{»>  «5^» 
•   «-«en}  «(«£»«»  T«»  vont fteiTu»  ru;   ^utetftittj ^  €lc.  "  Des  î^ldladies  des  femmes  ^   Uv.  /. 

(2)  V.  le  traita  de  la   Dièie  dans  les  maladies  aiguës  ,  oJ  \u',-/fy.-^ttirii  mt 

(3)  La  inanièie  dont  Catien  a  commenféies  Epide'mi'tfues ,  prouve  évidemment 
l'opinion  que  j'nîiets.  En  effet  ,  le  plus  souvent  il  ne  fait  que  rapprocher  de 
chaque  i»ia<iire  de  nialade  les  sentences  dont  elle  offre  la  confirmation.  Auhry  , 
dans  Sfs  Ordcles  de  Cos  ,  a  suivi  le  même  plan  avec  plus  de  clarle'  et  de 
développement  encore  ,  et  son  livre  présente  réciîement  Eippocrute  commçcité- 
par  Hippociate. 


(  ^7  ) 
XIII. 

llippocrate  attad.nnt  moins  d'importance  aux  signes  dingnostics, 
qu'nnx  signes  pronostics,  n'a  pas  rais  beaucoup  d'exactitude  dans  lii 
dénoiniiialion  des  maladies.  Le  nom  d'une  maladie  lui  paraissait  peu 
important  à  connaître  (i).  Aussi  serait -il  peut-être  impossible  de 
fcvmcr  rcgulicremcnt  une  Nosologie  A'Hippocrate. 

X  I  V. 

Il  paraît  qu'il  divisait  Jes  maladies  en  locales  et  en  générales. 

Il  a  trcs-bien  conou  la  nature  et.  le  siège  de  la  plupart  des  ma- 
ladies cliirurgicalcs  (2.).  Mais  il  n'en^^st  pas  de  même  quant  aux  rtiala- 
dies  locales  internes.  On  .'rouve  surtout  un  grand  vide  dans  ses  ou- 
vrages, relativement  aux  maladies  organiques  lentes.  Il  nous  semble 
qu'on  peut  priucipalemcnit  J'allribuer  au  défaut  des  connaissances 
que  donne  Pouveiture  des  corps  (3)^. 


(1)  V.  îc  trnité  des  Pronostics^  k  la  fia. 

(2)  V.  les  Traités  des  articles  ,  des  fraclures  j,  des /iiiules\  des  plaies  de  tête  ^ 
des  uhètes. 

(2)  Cependant  les  connaissances  anatomiques  d'Hippocraie  ,  quclqu'impar- 
fûites  qu'elles  fusscni,et  même  p[usieurs  faits  d'anatomie  pathologique  <'par* 
dans  ses  ouvrages  ,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'ait  ouvert  quelques 
cadavres. 

Où  peut  citer  en(r*au(res  un  passage  AaTmiié des  arfûul<ttions  j  dans  lequel 
i)  décrit  avec  beaucoup  d'exactitude  les  changements  de  rapport  et  de  texture 
qui  arrivent  dans  l'articulation  scûpuio  humt^ralc  ,  à  la  suite  des  luxation»  ea 
bas  de  l'huraérus  ,  dont  on  n*a  pas  fait  la  réduction.  V.  de»  Ariiettlations  :  h  fm 

Pciit-étre  le  petit  nombre  des  connaissances  qu'il  nous  a  transmîfes,  «ur  les 

maladies  organiques -lentes,  vient-il  de  ce  qu'il  cessait  de  visiter  le»  inaladt* 

dans  les  affc-ctioos  conlirmee»  de  ce  genre.  La  plupart  des  au<  iens  médecin» 

grecs  a> aient ,  à  ce  qu'il  paratt ,  coutume  de  ne  plus  aller  voi»  les  n»aladeô  qu'il» 

o 
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XV. 

Ilippocrate  a  peu  parlé  des  maladies,  soit  locales,  soit  gcpéiaî^s, 
ddns  lesquelles  il  n'existe  aucune  lésion  organique,  et  que  les  mo- 
dernes nomment  communément  nerveuses.  II  ne  paraît  pas  avoir 
bien  connu,  au  moins  sous  le  rappoit  nosohgu/iie  y  toutes  les  espèces 
ou  variétés  de  ces  maladies  que  nous  distinguons  aclueilemént. 

XVI. 

Parmi  les  maladies  générales ,  les  fièvres  sont  celles  qu'il  a  le 
n.ieux  connues,  et  sur  lesquelles  il  s'est  le  plus  étendu.  Il  paraît 
qu'il  regardait  la  fièvre  comme  une  affection  particulière  et  tou- 
jours de  même  nature  (i).  Il  distinguait  cependant  plusieurs  espèces 
de  fièvre,  mais  scaletnent  sous  le  rapport  du  tjpe.  II  les  divisait^ 
en  internjittentcs  tierces  ,  quartes,  quotidiennes,  etc. ,  el  en  conti-» 
nues  (2).  Il  divisait  ces  dernières  en  fièvres  aiguës  et  en  fièvres 
lentes.  Il  n'a  j)as  parlé  bien  clairement  des  fièvre?  rémittentes  :  il 
semblerait  même  qu'il  les  confondit  avec  les  continues.  Cependant 


avaient  prononcé  être  dans  un  état  désesp(*ré,  et  Hippocrate  lui-même,  par- 
lant de  quelques  phthisiques,  dit  qu'il  ne  sait  s'ils  ont  vécu  longtemps  depuis  le 
moment  où  ils  ont  été  contraints  de  s'al'ter.  V.  Ep>J. ,  lib.  i  :  ««f  ru*  KttTetKXiiitTmr 
ivx  hi^*  il  rit  fttrfttf  xi'*'*  ^ity«nr«,etc.  V.  aussi  le  livre  de  l\Arf  :  m  La  Médecine 
•  ne  met  pas  la  main  aux  maladies  incurubles. . .  in  /*.»  iu»  kxj  A^y»;  ô»  tuuit 
m    iù-moftitt   ùi   rtf{    i-utKOiifuif    l'/jU   ti  inrftxtit  etc.  " 

(i)  Cette  idée  se  trouve  exposée  plus  ou  moins  clairement  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages.  V.  enti'auties  le  traité  des  Muladiea  ,  liv.  4  ,  où  il  parîe 
de  la  fleure  et  de  ses  differenti  types.  V.  aussi  le  traite  des  Fents. 

(2)  "  Parmi  les  fièvres  ,  les   unes  sont  coniinties,  les  autres  sont  intermit- 

■  tentes  et  ont  des  accès  qui  survienuent  ,  soit  le  jour  ,soit  la  uui:.  Ces  dernitrex 

■  sont  demi-tierce*,  tierces,  quartes  ,  quiotanes ,  etc.  »y;eT«*i</ij»  $y»c;itff,clc.■ 
£/>^/.  1."  liv.  comt.  3. 


(  >9.) 

il  paraît,  par  quelques  passages  ,  que  les  hémitritées  Ci^  et  les  tii- 
teophjes  (a)  ou  fièvres  qui  ,  j)ar  le  type  de  leur  redoublement,  be 
rapprochent  de  la  tierce,  étaient  des  fièvres  rémittentes. 

XV  I  ï. 

Il  ne  paraît  pas  avoir  songé  à  diviser  les  fièvres  d'après  leurs 
symplymes,  ainsi  c|ue  l'ont  fait  la  plupart  des  modernes.  Cependant 
il  se  sert  quelquefois  de  termes  qui  sembleraient,  au  premier  abord  , 
indiquer  une  division  de  ce  genre.  Les  expressions  de  fièvres  phri» 
codts  ,  llngodcs  ,  Upjyriennes  ,  ardentes  ,  et  épiahs  ,  reviennent 
surtout  très -fréquemment  dans  ses  écrits.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
divisé  les  fièvres  en  plusieurs  genres  ou  espèces  ,  ont  pensé  que 
par  chacun  de  ces  noms  ,  Ilippocratc  entendait  une  espèce  de 
fièvre  distincte  de  toutes  les  autres;  et  ils  orit  fait,  pour  rapporter 
ces  prétendues  espèces  de  fièvres  à  celles  qui  leur  étaient  connues, 
des  efforts  dont  l'inutilité,  aurait  du  les  convaincre  de  leur  er- 
reur. 

Il  me  paraît  évident  que,  par  ces  noms,  Hippocmle  a  voulu-in- 

■■  ■     .      I.  ■  Il     I  III  I  ,  ,, 

(i)  La  fièvre  hémitritée ,  suivant  Galien^  a  plusieurs  redoublements  avec 
frissons,  et  fst  cepenclaat  rontiaue. 

Jl  y  en  a  deux  espèces  ;  Tune,  composée  d*une  tierce  intermittente  et  d'une 
quotidienne  continue;  J'autre  formée  d'»ine  tierce  continue  jointe  à  une 
quotidienne  InJermittcnte  j  on  la  nomme  ,  dic-il  ,  héniUrilée  ^  parce  qu'elle  est 
composée  à  moitié  d'une  tierce;  >•  de  même  que  Ton  nomme  demi-dieu  \q  fils 
-  d'un  dieu  et  d'une  mortelle.  »  V.  Galien  y  des  Fievtea  ^  cbap.  7  et  8.  Gulien 
remarque  encore  dans  ce  chapitre,  q\i*Affathinu3  j  Archigènes  ^  et  quelque» 
autres  médecins,  ont  admis  d'autres  hémitritées. 

Ce  mot  est  un  de  ceux  dont  on  a  le  plu»  abusé  en  médecine.  On  peut  voir 
dans  Spigcl  (  de  Semilertianà  )  un  grand  nombre  de  seni  différents  que  lui  ont 
donné  les  modernes,  faute  d'avoir  bien  compris  celur  dans  lequel  \ca,  anciens 
ravalent  enlcndu.  ' 

(2)  <i  Ces  fièvres  étaient  continues  et  sans  aucune  intermittence;  elles  se  rnp- 
•  prochaient  de  la  fornK-  de  la  tierce  ,  et  avaient  un  redoublement  pltis  fort 
«  un  jour  que  l'autre  :  «t  h  i^x^ts  f*tr  t«   ja«  ,  etc.  Epid.,  liy.  i  ,con5l.  i.  («) 


'k. 


(Jlf|iier  seulement,  ou  répîpliénom^ne  principal,  ou  la  complication 
j(:-  L  tao^f^^  jcu^a^J-r3^  \^  jj|yg  gruvc  quj  accompagnait  les  fièvres  donf  il  parle,  sans  cesser 
u»te  7!^ y^^^r*^^  ^  f^^  cependant  de  regarder  ces  choses  communes  comme  très-distinctes 


^    ^^    /tix^f    ^  fntf*u**Ji-  ^"^ 


'/T 


de  la  fièvï'e,  et  d'*  considérer  celle-ci  comme  une  affection  séparée. 
^^^.  ^  >u.  Z^-./^-  X  V  M  1. 

te  ^Ji*  v«A4f  ^  ^"^,  Amsi  en  disant  'Ttuperoç  <ppxa>ê.€ç ,  que  les  modernes  ont  traduit  par 
^  A  t/^^^t^y^^M^  ^  jftèi're jjhricoile t  Uippocraie  voulait  j)arkT  dune  fièvre  dans  laquelle 
r^^rt*/  ff^jonf  fy.^^^^  "^^  >!  ^  avait  dcs  Friîjsons,  sans  regarder  cette  fièvre  comme  une  espèce 
^^,vVi*<  -  T;'«ff?«^*/  ^  distincte.  Souvent  même,  en  parlant  d'une  Qèvre  ,  il  rassemble  plu- 
'\  ^^  ^  ^^ssfLi*^^^'  sieurs  épithètes  de  cette  sorte.  Dans  le  premier  livre  difs  Epidémi- 
^^■^'  ques^  par  exemple,  il  parle  de  «  fièvres  accompagnées  de  frissons 

M  £  (ppzjyJec^  ],  aiguës,  continues  et  sîms  intermissions,  qui  étaient 
«  de  l'espèce  [  TjOO'ôëro^]  des  demi-tierces  [  liémitritéesj  (i).  » 

X  I  X. 

.^^^  afJ.  Ju,%vu^^>^"'^^  ^  ^"  ^^'  ^^  même  du  mot  de  fièvre  lingode  [  'rcn^ûoç  XuyyoJ'nç 
f—-'^  -hccjJtïuuJ  e/-Yt^^£6Rrf^  ~ou  XryvmS^i;^  par  lequel  Hippocrafe  entendait  seulement  une  (ièvr« 
cfjôtj  ^<^  ^  ,^'^'^'^*^^^  ^  accompai^née  de  hoquet.  Il  était  siéloii^rné  d'en  faire  une  espèce 
o^  /•'  j*^  ^-cJiy-^  particulière,  qu  il  meie  quelquefois  ce  mot,  comme  le  précèdent, 
,jr'  tw  ^.«^j^^fci^.  «^Ç^T^'û  des  epitheies  analogues  qui  expriment  dauti-es  epipnenomenes  ou 

vu^ifLi    iiVjfcMrt-  -^ry-"!^        q'î  on   ne   réduit    pas    la   rracture  ,   «  il  survient   une  lièvre  avec 
Ûu.'Lvoi ,  é^  0^  ^^^^t^fV  '/>  *  alîection  bilieuse  et  Itoquet ,  et  les  os  noircissent  Ta").»  TXT 


litttJj^f^^-^'.    complications  de  la  fièvre.  Ainsi,   dans  le  traité  des  Fractures ^   il 
^^^"^"^^     -^«t  x-uy/^^w^  ^'^  ^"^  ^'^"^  le^Tiactures  des  grands  os,  avec  délabreraentC  lors-^*^ 


V   iA/ 


ê%iis ,  etc. 
Pn   ^;)»c   'jo<ujiJt-''S'f^<^>\ti^^     'Vcf^^i^   ^a^i^t  O^    ^ A^x.^^^f-^iji^     /ct/v-ni^       t^yin<é>ùi^x^^  iJL^  Js)-c^/<rVz^K^^^-'  i 


(  »■  ) 

XX. 

U'ippocrate,  pour  in(]iq»icr^es  fièvres  dans  lesquelles  il  y  a  une  ^uj/.^,.^'.  ^y^*,«^.^ 
cliijlcur  trt'S-consiiléraWc,  les  désignait  ordinairement  sous  le  nom  ^ff^t/u^^  -/  ,->//.  ^x- 
(ïardenfcs  fxaysrc/l  D'ailleurs  les  fièvres  auxquelles  il  donne  cette  '  ^'"^^^y  T  ^y,  /,  ^^^ 
épillicte  ,  n'ont  souvent  que  ce  caractcre  de  commun  ,  et  diff'è-  .^^  :xa^'(,-a>r  diSe-  a 
rent  par  tous  les  autres  symptômes  (  i  ).  Elles  ne  se  rappro-  vot  ^t:a>tM>7i>^i{ç,^^Cic^^ 
client  donc  que  par  cet  cpipliénomcne,  très- important  à  la  vérité  ff'*'"'  ^^^  «rvyPf^r'^^ 
Sous  le  point  de  vue  de  la  pratique  ,  mais  qm  ne  peut  non  plus  /*  y  ,  ""'  piytiiy  ïç 
qu'aucun  autre  épipliénomc  ne  servir  à  établir  une  distinction  spé-  u.tixpci. ,  oi  '-juarot^ 
dlkiue  entre  ks  maladies,  d'après  la  manière  de  voir  f.VlJi/wocraiî^.    j^^si   '2rA£i5<>ii'iK  ,  \ 

âflH^ffl  .  riffl     ^1   Toi 

X   X    I.  nSc^Po^ixSuuvç,  ^  \t\9»i  , 

L'épitliète  iVepiale  donnée  quelquefois  à  la  ^hvre  par  W/fpocmfe ,  ^'  i-éra,&,y  c*U^  ^t\y 
indique  que  les  phénomènes  fébriles  étaient  peu  intenses  Ci.").  y     L>  ^ ^y  ^\'* 

(i)  Comparez  ce  cjui  est  dit  des  fièvres  ardentes  dans  les  divers  endroits  des  "^iç-f-^TtÂT^^v  S^i  Cpcl. 
ouvrages  d'Hippocrate.  ^"^^  '''''  ^«"^^^^  ^M 

(»)  iivimx»!  vofirasy  fièvre  doucc .  racine  ?w/#r ,  dont  ,  tranqt.ille.  f^t^i^ot^ro     occcj^  '5^**^; 

Le  mot  de  fièvre  épiale  a  été  entendu  dans  un  autre  sens  par  (Jaftcn  ^  qui  ^  ^va^y^  ar^tf  tUfXi^ 
en  fait  un  geore  p^rt.culie'-  gc  nevie,  oont  il  tndtqtie  les  symptoires.  Sauvages  , , ,  16—   A^ 

a  donné  le  nom  d'épiale  à  une  fièvre  dans  laquelle  îi  y  a  froid  à  l'intérieur  /  ^^^  j^^S<k.  5_s« 
du  corps,  pendant  que  l'extérieur  est  chaud.  (  V.  Nosol.  melh.  ch  %.  Amphi-  K  ^  Y-  S/v  occxxj 
men'na  Epiaiu.)  Quelques  auieurs  anciens  ont  aussi  donné  d'ai.trcs  îignifica-  q       ^a^à^^jt^  éw/ 

tious  au  mot  épiale.  Sans  examiner  si  les  espèces  de  fièvres  ainsi  dénommées  ^^^^  ^.^k^j  r*^  /l:itGE* 
sont  bien  caractérisées  ou  non,  j'observerai  seulement  que  ce  ne  soni  point  !à  les  ^  ^e^cU  fiU?  yv>V**^ 
fièvres  épiules  d'Hippocrate ,  et  qu^Hippocrute  n'<ittachait  pas  d'idée  tTcs/jè-ce  à  (y^  y  i/e^'i-n^x}^  <i 
ce  mot.  na^i/LfU-^*-    «srft-^ 

Dans  îe  traité  de  la  Superfé/ation  ^  il  dit  que  cbez  les  jeunes  filles  dont  1rs  a^'M*ji> ,  ^^çt^S^^s^^ 
roenstriies  ne  paraissent  pas  au  temps  convenable  ,  il  survient  des  douleurs,  des  • /»^^*«^«^  ^  ajocfnizi. 
vomissement»,  des  attaques  d'hystéiies  ifiirf»*  srfos  t«  a-TzXtx^i»  r^wiro.^.)  «Dans  les  ^j/'t^'^'"^.,  acja^fJ  «^ 

•  intervalles  des  accès,  ciit-ii,  \a  malade  a  faim  et  r.oif",  et  il  existe  une  fièvre  douce  f«^^^  Syt ^^    S  ^^ 

„,   I, _/••.%    i^k,  »i  ..  >  -,„  cifit'ii.tlA.   eZtxJtX    ct^aynJ. 

•  et   Jenie   \^r,zii<i>^of  J.    Ormàt  tx,zsohtv»ri*  ,  Tittvn   *«f    àr^t  ,  nviaXcf  nufirts  tj^tlyeiC,    "7^       ^   ,  n     n  /  / 

Dan»  ce  passage,  le  mot  c'p/ale,  qui  signifie  deux  ^  mpdéiéy  n'est  évidemment       ^'^      ^      ,     «'  ^^ 
qu'une  épiihèie  donnée  à  une  fièvre  sjm^:toniaiique  peu  intense. 

'^  — ^ f-—-    • 


XXII. 

Ilippocratc  a  parlé  quelquefois  de  la  lipyrie  dans  ses  écrits,  mais 
sans  dire  précisément  en  quoi  elle  consiste.  Il  laisse  entendre,  par 
Jes  endroits  où  il  en  parle,  que  c'est  un  symptôme  qui  accompagne 
quelquefois  les  fièvres;  mais  rien  absolument  ne  prouve  qu'il  ad- 
mit sous  ce  nom  uae  espèce  particulière  de  fièvre.   If  paraîtrait 
même  qu'il  a  rarement  observé  ja  lipyrie  seule  dans  les  fièvres,  et 
que  lorsqu'elle  existait  il  a  vu  toujours  en  même  temps  des  embar- 
ras gastriques.  [  Voy.  Coac. ,  n.o  120.  ]  Depuis  flippocrate  ^  Xo\\i\çs 
médecins  s'accordent  à  faire  consister» la  lipyrie  en  une  chaleur  in- 
terne   considérable  ,  accompagnée  de  refroidissement  des  parties 
extérieures  du  corps.  Galien  pensait  qu'elle  était  toujours  causée 
par  une  inflammation  interne.  [  Voy.  Galien  ,  des  Crises  y  lir.  2.  , 
cap  7.  ]  Cependant  plusieurs  modernes  l'ont  observée  sans  inflam- 
mation interne  :  c'est  réellement  un  épiphénomène  ou  peut-être 
wne  complication  qui  peut  survenir  dans  toute  espèce  de  fièvres.  Je 
J'ai  observée  deux  fois  dans  des  fièvres  intermittentes  de  difR'rents 
types.  Elle  a  été  observée  dans  des  fièvres  rémittentes  tierces,  et 
dans  des  fièvres  continues  avec  redoublement  en  tierce  \^tniéophjes 
^Hippocrate  ]  ,qui  étaient  d'ailleurs  accompagnées  d'épiphénoracnes 
très -graves.  [  Voy.  Journal  de  Médecine,  ann.  1707.  Sauvages  y 
Nosol.  méth. ,  class,  a ,  trileophja.  j 

Dans  le  traita' <^«5  Crises^  pour  exprimer  une  fièvre  accompagnée  d'une  cha- 
leur très*grande  (  »M»ff»s.  f.  ardente)  qui  devient  pKis  douce  en  «e  changeant  en 
lipyrieni.c^  Bi'ppocrale  se  sert  du  mol  iltiwni>>»oTctf  ,  qui  signifie  littéralement 
hadcucit ,  et  que  la  plupart  des  traducteurs  ont  cependant  rendu  ^ax  pause  à 
Vttal  de  fièvre  épùite  j  quelques-uns  même,  croyant  que  ce  mot  concerne  une 
lièvre  semblable  à  Vépiale  de  Gulieit ,  out  traduit  fièvre  afgide  ou  a^'ec  grand 
froid. 


XXIII.  ^..;.  T. /•-''•    ^ 

On  ?e  convaincra  facilement  d'ailleurs  qnTTi/f/wcrû/c  n'a  pas  voulu  ^^c>yi^cn<t^~j  /ji'^; 
indiquer  par  ces  noms  des  espèces  particulières  de  fièvre,  si  l*on\j^^Y'^  t^^^  ,  //*< 
considère  qu'il  n'a  décrit   nulle  paît  ces  prétendues  espèces,   et  «^    .^    /tiv 

quen  parlant  de  la  fièvre  il  a  toujours  cou  tu  nie  d'indiquer ,  par  des  n^^^tA  "^    i)( 

Doms  adjectifs,  les  principaux  épiphénomènes ,  ou  mêmes  les  cir-  -'  L      \     - 

constances  qui   1  accompagnent  dans  le  cas  dont  il  parle.  Ainsi  il  •  / 

serrantes  r TrAaiwrocl.  inconstantes foxaTacaTci/^lCiV   ,  /  // '     //  ( 


fouf  ]  (8)  ,  longues  [-TroÀuxpowouf]  (9),  avec  sueurs  [  JcTpaéTcaf  ]  (10).  ^""'o  '  ^■>.  ,  >  .0 
mordantes ,  douces  ou  humides  au  toucher  [«Taxj'acTéaî',  ^joviéot^,  vo-     1  ^    '    "^   ^TT' 
TiaJ'eoLç  T»î%6/p  ]  (11)  ,  croissantes   [  è^oivetJ'iJ'ovrcLç  ]  ,   brûlantes      ^t</^"^^(^6«<7^ 

,  -  > .  v/  /  ^ 

£tf<^  etJtûUtfc    lotit 

(i)  «  Il  faut  laisser  les  fièvres  inconstantes  se  fixer  ,  puis  on   les  attaque  :  -^Ù^Cg^     '^P\\ 

àt  ««  de  iitMTtti-tcTtvt  rat  vu^irtn  y  clc.  »•  De  la  Dièle  duns  les  maladies  aiguës,  ^^  ^r»t>%^la^n  a' 

(2)  Coac.  Z06.  77.          '7          * 

{i^^  Bes  Crises  ,  des  Pronostics.  '^-'^<-^  \^h^ 

(5)  Des  Crises.  ^^^iJ^LLî^-^tL-^J^ 

(5)  *<«xar«Tî;    «a/    Kb    Te^Ka»  iui9TitT»i    ytiftnet,  <»^f  i-c  cA.lJ(  he^f  Iji 

(6)  £;^/:f. ,  //^.  I ,  const.  2,  '^^^  v  O^t V .  £> 
(7)Ibid. 

(8)  Des  AitSt  des  Eaux  et  des  Lieux. 

(9)  Ibidem. 

(10)  MfT*  »«»«  «<  TvftTti  iyttOffT»  'i^^mhtf.  «  Pendant  la  canicide ,  il  survint  dp«  ■<it'^^^^:'L^^jf^-'X^ 
^]J\(Ol)  a><,  "  fièvres  avec  sue'jr.  »  Le  mot  l^pctha  est  placé  ici  absolument  comme  on  trouve  /^^^^^jg^»/^  -  ^^« 
if  At  iîroOa'*'''!^"'^'  1^*  rtio(8^wK«A»î,.(p^»«;«!?):f,  etc.,  et  Hippocraie  ne  laisse  en  cet  endroit  %»«<î=:.^^;^^^^^^-'*' 
~*f  -jj-N^^y  aucun  doute  sur  la  valeur  de  ces  adjectifs;  il  distingue  parfaitement  Ja  sueur  '>^Ll±*^E-r  ■*^~..*^^ 
0cPoTa^d>o[A^^'^'9^^^^''^^^)  *^^ '^  fièvre  (  le  propre  de  la  maladie.)  »  Polycrafe ,  dit  il ,  ^±^^^^^  '  •^''  — 
,             '       u  fut  pris  de  la  fièvre  ;  et  pour  ce  qui  regarde  la   sueur  ,  ii  l'éprouva    de  ta  /"-f^^îl iT/^-' 

-  m.-mière  qu'il  a  <?te' dlt.'^"  E£/f/. ,//(/.  7.   (j^ÇE",*^.»'    </.2.J'.   TV'o^i^gtp^-ri^»    ''^^f'^ZPj/^ 

(11)  Epid. ,  /A',  d.  TÇf  /-X^-^rô^,   ^/^.s.  ^<^f'«'nO  --  -  ^     r^  T^  nrof>sî'rft  «Wn 

■^    ('lufi'^     '^yC^\vc,      U.  e^    e^cujUiycjl^      '  g^ft^'^te-n^^^      ^atftj  Ot  Je^/ a^f^s^  A^e^^y  C^^  d^o^cA 


1  rc%c  V t  [o c  tu^-  ftuJ- 'a.  il  -v- '  -^"r-; 

[  "^TrftzeLêoLç'],  ronges  [  npMfouç],  livides  ['TS'e)jouç'],  sècîirs  [  Ç/jfcy?], 
honibles  à  voir  [îS'êiv  Jmovç],  ilatuîantes  [  7rf/it|<^(a)cJ'€«f  ]  («).  >^ 

Personne  n'a  sonj'é  à  [«l'enclre  toutes  ces  épithètes  (2)  ,  et  pîu- 
sieurs  autres  du  même  i^enre,  fjiie  Ton  rencontre  dans  les  écrits 
iVni/j/?ocra/e ,  pour  les  noms  d'autant  d'espèces  de  fièvres.  Il  'n'y  a 
))as  plus  de  fondement  à  croit  e  (\yi  Hippocrate  distinguât  des  fièvres 
épialcs,  pliricodes  ou  iipyrienncs.  Pour  rendre  exactement  ces  mots 
d'iîprès  ses  idées  ifu-oiiques  ,  il  eut  fallu  traduire  fièvres  peu  fortes, 
fièvres  avec  frissons ,  fièvres  avec  iip^rie. 

lUcu/sj     'l-    ^XJLp?n^>.  XXIV. 

Un  fait  tiès-propre  à  prouver  c^i^Hippocrale  ne  distinguait  pa^ 
plusieurs  scîrtes  de  fièvre  continue,  c'est  (jue  depuis  que  la  plupart 
des  médecins  s'accordent  à  diviser  les  fièvres  eu  genres  et  en  espèces, 
d'après  la  nature  de  leurs  symptômes,  on  n'a  encore  observé  au- 
cunes fièvres  auxquelles  on  pût  donner  avec  exactitude  les  noms 
(X  ardente  j  àe  lin  gode  ,  de  tipyrienue  yCtc.  On  voit,  à  la  vérité  j  des 
fièvres  avec  grande  chaleur,  avec  hoquet,  avec  lipyrie,  etc.;  mais 
ces  sjmptômes  sont  ordinairement  accon:)pagnts  dé  tant  d^autres 

(i)  Le  passage  suivant  prouve  incoiitcstabîement  que  ,  par  ce»  épWhètes  , 
Hippocrate  expiimaîf  de»  phdnoœèftes  rariables  c'ans  Je?  fièvr*»? .  et  qu'il  n'y 
attachait  pas  î'idte  d'une  distin(Mion  spécifique.  ••  Parmi  les  fièvres ,  dit-il,  les 
•«  unes  sont  accompagnées  d'une  chaleur  mntd;ran(e  au  toucher  .  les  autres 
•  d'une  chaleur  douce  ;  dan»  quelques-une»  5a  chAleur  n'est  pas  snortiante  , 
«  m^is  elle  semble  s'accrcîlre  pendant  qne  Von  tient  la  main  appliqwJe  sur  te 
«  malade.  . . .  Dans  d*au(re»,  elle  paraît  dès  le  p.enjîcr  abord  brûlarjttr  ;  q<'«'- 
•■  quefoi»  il  y  a  une  très-grande  débilité  ,  une  sécheresse  conjid(?iabk  à  la 
••  peau  ,  ou  des  flaîuosités  ;  d'autres  foi»  les  malades  pré»entent  un  aspect  hor- 
.  rible,  la  peau  est  moiie  ,  rouge,  livide,  ou  verdâtre.  -  Tous  ces  syioptômes 
sont  exprimés  par  des  adjcciifi  :  a-ufiT«i  ei  fto  èuKi»ons  r%  %%if) ,  »t  h  v^tim^  etc. 

Epid.  f  fiv.  6,  ,  ^ it^%f^ii  effiUf-i 

(2)  Quelques  auteurs  ont  adn}i9  cependaiit  des  fièvres  errantes  (wAa»9r«,-), 
el  noiioihti  oa  huaiidcs  au  toucher.  Y.  Gonem'^  Dtjin.  medic. 


pViénoTncnes  plus  graves,  qu*on  ne   peut   guère  dénommer  avec 
(jueîque  foiulement  la  fièvre  ,  d'iiprès  eux.  -•   y   « 

D'un  autre  côté ,  presque  .tous  ceux  qui  divisent  les  fièvres  d'aprcs  ^^^^^vCL^V'-'^ 

leurs  s^'mptômes  ,  reconnaissent  cinq  assemblages  principaux  de  n-iv,  t;  XiiiWyt 

symptômes  fébriles  dont  chacun  s'observe  assez  souvent  isolé,  et  ils  '^'^tf^v  "  oraj  ^ 

admettent  par  conséquent  cinq  sortes  de  fièvres  auxquelles  on  donne  V^<^t^^^'^  •  ^ 


, ^  .^ ...,»,...,  ^  -  -  ' 

commui  '  '  «' •    '•  ....  ^       -T->,^,--.^^ 

pifuiteusi 

quelques  traces  dans  les  écrits  de  Gûlkn^  a  été  formée  pour  ainsi  c^jÇ^'t^*^''  ^i 


inémcnt  les  noms  (\iuJiammaloir$  ^  tnlituse,  muqueuse^ ou  ^^—^^^-^^^ l^ 
:/ir  jP/^iTr/z/e  et /««//^'/ZÉ'Cr^.  Cette  division,  doat  on  trouve  déjà  'ffllLt-^^'^  -*  ^' 


dire  peu-à-peu,  et  elle  a  été  présentée  avec  plus  ou  moins  d'exac-    ^'^^'^^•^^'''*'^^ 
titude  par  pîusieuj's  auteurs  (a) ,  depuis  ce  médecin  célèbre  jusqu'à    ?^[5!*^  ^'  ^.^*^} 
nos  jours,  où  elle  a  été  exposée  dans  tout  son  ensemble  par  Selle ,      Jj^'t^^  j)  "*- 
et  surtout  par  le  professeur  Pinel  ^  qui  fa  développée  avec  plus  de 
clarté  encore ,  et  qiu  a  cru  devoir  changer  les  noms  donnés  com- 
munément aux  lièvres»  eu  ceux  de  fièvre  angioténique  [  inflamma- 
toire ],  737e«z>7^o-^/7j"/r/^z/c  [  bilieuse],  adéno-ménlngée  [muqueuse 
ou  pi.luiteuse] ,  adjiiamique  [putride]  ,  et  aUioàquc  [  maligne ]  (3). 

XXVI. 

î.a  plus  grande  partie  des  fièvres  que  l'on  observe  de  nos  jours , 
se  rapporte  en  général  assez  bien  à  ces  cinq  sortes.  Cependant  Uip- 
pocrate  ne  les  a  point  décrites  :  il  serait  impossible  qu'il  ne  l'eCit 


(i)  Je  ne  paiJe  ici  que  des  sortes  de  Sèvres  qui  sont  g^iK^raiement  admlsiesj 
cl  nou  poinî  de  celles  que  quelques-uns  ridmetîent  et  que  d'autres  rejettent, 
Icilrs  que  les  fièvres  vermineuses ,  catarrlialss ,  adcno-nsi yeuses. 

(2)  V.  Lommius  ^  Boerrhuav* ,  S  loi/. 

(3)  Ce  dertiier  teraje  est  trnnprunté  de  Selic.  \.  B  ((Kinenln  pyretologia ^  el<'. 


(î5) 

pas  fait ,  s'il  n'eût  eu  une  manière  de  voir  différente  de  celle  des 
modernes;  car  il  a  décrit  séparément  Ions  les  symptômes  qui  se 
rencontrent  dans  ces  sortes  de  fièvre.  II  me  parait  que  regardant 
la  fièvre  comme  une  affection  toujours  la  même ,  il  coosidéi^H  comme 
des  épi  phénomène  s  ou  comme  des  complications ,  tous  les  symp- 
tômes que  les  modernes  regardent  comme  dislinciifs  de  chaque  es- 
pèce de  fièvre. 

XXVII. 

D'après  cette  manière  de  voir,  la  fièvre  inflammatoire  des  mo- 
dernes, caractérisée  par  une  fièvre  plus  ou  moins  forte  avec  ou  sans 
frissons  précurseurs,  une  teinte  rosée ,  une  moiteur  légère  à  la  peau, 
serait  la  fièvre  jointe  à  un  état  de  pléthore.  En  parlant  d'une  maladie 
de  cette  nature,  Hippocrate  se  fût  servi  des  expressions  de  'SrupÊTOç 
(pfnccuJ'éç  [  fièvre  avec  frissons  ]  ,  'tsvpéroç  ipuBpoç  [  fièvre  avec  rougeur 
à  la  peau  ] ,  cffu^roç  vorioJ'eç  [fièvre  avec  sueur  légère  ],  suivant  les 
symptômes  dout  il  eût  voulu  parler. 

XXVIII. 

Les  fièvres  bilieuses  des  modernes,  caractérisées  par  la  céphalalgie 
frontale,  famcrlume  de  la  bouche,  la  teinte  jaunâtre  de  la  face ,  la 
cardialgic  ou  des  coliques,  la  constipation  ou  la  diarrhée,  étaient 
évidemment  regardés  par  Hippocraïc  y  comme  des /"tcre^^  des /t/^ 
J'ectionsJébrUes  simples  y  jointes  à  une  affeclion  bilieuse  ^  ou  à  ce 
que  nous  nommons  acluejJeipertt ,  avec  le  professeur  Pinel  ^  cm," 
barras  gastrique ,  Partout  il  distingueavecsom  celte  affection  bilieuse, 
de  la  fièvre  qu'elle  complique -souvent.  Ainsi,  dans  ses  Aphoiismes, 
il  décrit  l'embarras  gastrique  (^i  J  [  sabnrre  bilieuse  des  praticiens  ] , 

ni  ■    ■*  ■■        ■  '■'■  Il      .1         ■  I  ■  i  ■ I..      »■!■ ,  1     ■ 

(i)  "  Si  ijuelqi;'un   qui  n*a  point  la   fièvre  est  attaqué  de  dégcjût  pour  la 
•  nouniture,   de  vertiges,  de   douleur  à  IVpigastre,  et    qu'il  ait  la  bouche 
'•  aoière  ,  cela  indique  iju'il  faut  le  faire  vomir,  ^^h,  17  ,  séct.  4.  • 


(27) 
et  rembarras  intestinal  (i)  [  colique  bilieuse ,  diarrhée  stercorah],  et 
il  remarc|iie  que  ces  alîeclions  peuvent  exister  sans  fièvre.  Dans  ses 
Prénotions,  après  avoir  décrit  l'embarras  gastricjue,  il  ajoute  :  «  Ces 

«f  choses  arrivent   surtout dans  les   fièvres  intermittentes, 

«  tierces,  et  dans  les  continues   qui  se  rapprochent  de  la  nature 
«f  de  la  tierce  [t ri t éoph^'es  ]  (2).  » 

XXIX. 

La  fièvre  aàjnamiquc  ou  putride  j  dont  les  principaux  symptômes 
sont  la  diminution  considérable  des  forces  musculaires,  la  saleté  et 
l'aspect  terreux  de  la  peau,  un  enduit  noirâtre  sur  les  gencives,  les 
lèvres  et  la  langue,  une  stupeur  accompagnée  quelquefois  de  délire; 
\di  fièvre  ataxiqiie  ou  maligne  caractérisée  par  une  très-grande  va- 
riabilité dans  tous  les  symptômes,  par  un  délire  tantôt  gai,  tantôt 
furieux  ,  par  ime  sorte  d'insouciance  peinte  sur  la  figure  du  ma- 
lade,  par  des  alternatives  souvent  très-rapides  de  rougeur. et  de 
pâleur,  de  chaleur  et  de  refroidissement,  d'exaltation  des  forces  et 
de  faiblesse  extrême,  par  l'irrégularité  du  pouls  et  en  général  de 
toutes  \q%  fonctions  ,  n'ont  point  été  décrites  par  Hippocrate  :  mais 
il  a  indiqué  séparément  comme  des  épiphénomènes  giaves,  tous  les 
'Symptômes  qui  constituent  ces  fièvres. 

XXX. 

Peut-être  que  sans  s'écarter  de  sa  théorie  y  il  eut  pu  décrire  isolé- 
ment la  putridité  et  la  malignité ,  comme  il  a  fait  pour  l'embarras 


(1)  «  Si,  chez  ceux  qui  n'ont  point  de  fièvre,  il  «urvient  des  douleurs  de 
•■  veniré,,un  sentiment  de  l)e^an(eui•  aux  g*»noux  et  des  douleurs  aux  lombes  , 
•  ceU  indique  qu'il*  ont  besoin  d'un  ruédicament  puigalif.  Toid.  ,  aph.  20. 

(2)  V.  dt'S  Pronostics  ^  vers  l.a  fia  :  n«r«*j  «N  rtuTu,  rtirt  f*t»  mv^^ttirt  ^  kuj  mH 
yi«>«<|<r  y  C4>  T«m  TftTtuttn  ftmXtçUf  e(C« 


(>8) 

gastrique.  En  effet,  il  semblerait  que  ces  deux  affections  formassent; 
de  même  que  la  dernière,  des  maladies  particulières,  qui,  h  la  vé- 
rité ,  ne  s'observent  ordinairement  que  jointes  à  la  fièvre ,  mais  qui , 
dans  quelques  cas,  pourraient  peut-être  exister  isolément.  J*ai  eu 
occasion  de  voir  un  malade  qui  oîFrait  tous  les  sj'mptômes  des  fiè- 
vres ataxiques,  et  qui  n'éprouvait  qu'à  certains  moments  ceux  qui 
constituent,  à  proprement  parler  ,  lajiè\fre\  savoir,  une  chaleur 
interne  et  externe  plus  considérable  que  dans  l'état  naturel ,  et  une 
augmentation  de  vitesse  dans  le  poids.  Je  n'ai  jamais  vu  les  sj'mptômes 
adjnamiques  sans  fièvre  ;  mais  on  les  observe  presque  tous  dans  le 
scorbut.  Ces  deux  sortes  d'assemblable  de  symptômes  se  remarquent 
d'ailleurs  si  fréquemment ,  qu'il  semble  nécessaire  de  les  étudier 
dans  leur  ensemble. 

XXXI. 

Mais ,  d'un  autre  côté,  la  manière  dont  Hlppocrale  a  envisagé  les 
symptômes  qui  constituent  l'adynamie  et  l'ataxic,  présente  aussi  des 
avantages  réels.  Il  a  décrit  séparément  tous  leurs  sympiônaes;  et  ea 
effet,  on  observe  quelquefois  dans  les  fièvres,  des  agitations,  des 
convulsions  ,  du  délire,  etc ,  sans  que  les  autres  îiymptômes  qui  , 
joints  à  ceux-là,  constituent  Tataxie,  existent.  On  \oh  de  même  un 
enduit  noirâtre  sur  la  langue  (i),  les  gencives  et  les  lèvres,  sans 
aucun  autre  symptôftie  adynamique  ;  tandis  qu'au  contraire  la  boùclie 
n'est  point  amère ,  sans  qu'il  y  ait  un  embarras  gastrique  plus  ou 
lîîoins  marqué.  L'adynamie  et  l'ataxie  ne  peuvent  donc  être  entiè- 
rement assimilés  à  l'embarras  gastrique  ;  ce  dernier,  joint  à  lajièvrt, 
forme  réellement  une  complication,  parce  qu'il  pou  ri  ait -exister  seul 
et  indépendamment  de  là  fièvre;  tandis  que  les  autres  paraissent  être 
seulement  des  réunions  à*épiphénomènes  qui  n'ont  povnt  été  encore 
observées  bien  complètes  sans  fièvre.  D'après  cette  théorie ,  llip* 

^i"i""""~^  »  I  I  I  i.™«»««"l       III  «Il  II        ■  -^.««.•B      I  .«,,«»«.^»— «m™»»^— i— ■— .i— ."• 

(i)  «  La  îangue  noire...  a'est  pas  \\n  mauvais  s'gae,  «'iî  n'y  a  aucim  éî% 
"  autres  symptômes (  fâcheux.).  ■  ApK  ç  7  seii.  0» 


(»9) 

pûcrate  ne  devait  point  faire  des  espèces  particuliërcs  des  fièvres 
pernicieuses  ou  intermittentes  ataxiques  ;  il  devait  au  contraire  les 
considérer  comme  des  fièvres  intermittentes  ordinaires  jointes  à  des 
ëpiphénon)è.ies  graves.  Aussi  ne  trouve-t-oa  dans  ses  écrit»  aucuM* 
description  particulière  de  ces  fièvres. 

XXXII. 

Hippocrate  n'a  parlé  nulle  part  des  fièvres  muqueuses  où  pituî- 
tcusesdes  modernes.  Parmi  les  espèces  de  fièvre  le  plus  généralement 
admises  de  nos  jours,  il  n'en  est  point  sur  les  caractères  desquelles 
on  ait  plus  varié  que  sur  celle-ci.  En  rapprochant  ce  qu'en  ont  dit 
divers  auteurs,  on  voit  que  les  symptômes  sur  lesquels  on  s'accorde 
le  plus ,  sont  les  suivants  :  cette  fièvre  commence  par  un  froid  rare- 
ment générai ,  et  qui,  le  plus  ordinairement ,  ne  se  fait  sentir  qu'aux 
extrémités  inférieures  ;  ce  froid  n'est  pas  acconrpagné  de  tremble- 
ments très-forts;  la  clw leur  est  rarement  très-intense  ;  les  redouble* 
ments  ne  suivent  pas  une  marche  très-régulière;  ils  sont  souvent 
pi'écédés  par  un  léger  refroidissement  des  pieds;  la  membrane  mu- 
queiise  intestinale  est  affectée  d'un  genre  particulier  d'infiammation  • 
elle  offre  çà  et  là  une  légère  teinte  violette  ;  ses  follicules  muqueux 
sont  gorgés  d'une  mucosité  demi-concrètje ,  ordinairement  transpa- 
rente ;  ils  acquièrent  un  volume  à-peu-près  égal  à  celui  d'un  grain 
de  chénevis  ou  d'un  nojau  de  cerise  ;  en  grossissant,  ils  se  rappro- 
chent  les  uns  des  autres ,  et  forment  des  plaques  plus  ou  moins  larges. 
Cette  affection  est  accompagnée  d'un  trouble  plus  ou  moins  grand 
dans  les  fonctions  alvines.  Au  début  de  la  maladie,  il  y  a  ordinaire- 
ment constipation;  mais  bientôt  il  survient  une  diarrhée  dont  la 
matière  est  presqu'entièrement  muqueuse;  les  malades  sont  dans  un 
état  d'abattement  et  de  langueur  très-remarquable ,  mais  bien  diffé" 
rent  de  la  prostration  avec  stupeur  qui  a  Heu  dans  XadjnamU, 


(3o) 
X.XX  1  I  I. 

, D'après  la  manière  de  voir  ôHItippocrate ,  celte  sorte  de  fièvre 
serait  encore  plus  évidemment  cjue  les  précédentes ,  une  maladie 
composée  :  ce  serait  \a^èv're  compliquée  avec  une  aflrèction  inflam- 
matoire |)ai  ticiilière  de  la  membrane  muqneuee  intestinale.  L'espèce 
de  lan«<ueur  qui  existe  ordinairement  chez  les  malades  attaqués  de 
cette  ficvre,  lui  donne,  il  est  vrai,  un  caractère  particulier  ;  mais 
ce  caractère  tient  à  l'infiammation  de  la  membrane  muqueuse  intes- 
tinale, et  il  se  remarque  même  plus  ou  moins  dans  toutes 'les  fièvres 
qui  accompagnent  les  inflammations  des  membranes  muqueuses  > 
dans  celles  qui  accompagnent  le  catarrhe  pulmonaire,  par  exemple. 

Dans  toutes  les  autres  maladies  composées,  il  arrive  presque  tou- 
jours quelque  chose  d'analogue;  car  il  est  très -rare  que  deux 
maladies  exis-teiit  ensemble  sans  influer  l'une  sur  l'autre  ,  et  se 
dénaturer  uu  peu  réciproquement.  Si  Ton  admettait  comme  ûtis 
différences  spécifiques  dans  les  fièvres,  toutes  celles  qui  naissent  de 
l'influence  des  alfections  qui  existent  avec  elles,  on  serait  obligé,  non- 
seulement  d'admettre  avec  certains  auteurs  des  fièvres  catari haies, 
des  fièvres  vermineuses,  mais  même  d'appeler,  avec  Hoffmann  t 
fièvres  de  l'estomac,  du  foie,  des  intestins,  etc.,  les  inilanamationa 
de  ces  organes.  ^^ 

X  X  X  î  V. 

L'influence  que  l'inflammation  d'un  organe  a  sur  la  fièvre  qnî 
l'accompagne  est  certainement  très-  bonne  à  noter  ,  mais  elle  ne 
suffit  pas  pour  en  faire  une  espèce  particulière  de  fièvre.  En  dé- 
crivant chaque  espèce  d'inflammation  suivant  un  système  de  clasbi- 
fication  quelconque  ,  on  doit  seulement  indiquer  les  symptômes' 
particuliers  qne  la  fièvre  qui  l'accompagne  présente  ordinairement. 
Je  dis  ordinairement,  car  ces  symptômes  déjîcndants  de  l'iiiflucnce 
de  la  maladie  loCale ,  ne  sont  pas  toujours  constants.  Dans  la  Hèvle 


xnnqTieuse  même  ,  on  voit  quelqiiefuis  des  épîphénomènes  divers 
remplacer  l'espcre  de  langueur  dont  nous  avons  parlé.  Ainsi  , 
dans  I  epide'mie  décrite  Rœdeier  et  IVagler  (i)  cjne  le  professeur 
Tinel  rapporte  avec  raison  h  la  fièvre  muqueuse  ou  pituileuses 
modernes  [  adéno-méningées  ]  ,  la  fièvre  qui  accompagnait  l'infirira- 
mation  de  la-membrane  muqueuse  intestinale  était  quelquefois  com- 
pliquée d'embarras  gastrique,  et  souvent  même  présentait  tous  les 
épipliénomènes  les  plus  graves,  tels  que  ceux  qui  constituent  l'adj'- 
uamie  et  l'ataxie. . 

X  X  X  V. 

Telle  était ,  ce  me  semble,  la  manière  dont  Hi/>i-'ocra/e  envisa- 
geait  la  fièvre,  ses  complications  et  ses  epiphcnomènes.  Maigre 
les  progrès  réels  que  la  Nosologie  a  faits  depuis  lui ,  peut  être  sera* 
t  on  forcé  de  revenir  sur  ce  point  à  sa  manière  de  voir.  En  effet  , 
,on  observe  encore  tous  les  jours  des  fièvres  bilieuses  qui ,  après 
qu'on  a  fait  disparaître  l'embarras  gastrique  au  moyen  d'un  éinéti- 
que,  deviennent  entièrement  simples,  et  pendant  tout  le  reste  de 
leur  cours  ne  présentent  aucun  symptôme  d'affcc'ion  bilieuse.  On 
voit  des  fièvres  aiguës  qui  présentent,  soit  simultanéinent,  soit  suc- 
cessivement plusieurs  complications  et  plusieurs  épi  phénomène  s  ou 
réunions  iVépiphcnomènes.  Ainsi  j'ai  vu  chez  un  jeune  homme  d'une 
constitution  athlétique,  une  fièvre  qui,  au  début ,  était  compliquée 
d'embarras  gastrique;  et  qui,  après  Teffèt  de  l'émétiquc,  a  succes- 
sivement offert  les  caractères  qui  constituent  les  fièvres  infiamma- 
loire  [  angiolénique],   putride  [  adynamiciuc  ]  ,  et  maligne  [ataxi- 
que  ] ,  des  modernes  ;  et  lors  même  qu'un  traitement  méthodique 
eut  fait  disparaître  tous  ces  épij)hénomènes  ,    la  fièvre  continuait 
encore  ;  elle  ne  se  termina  entièrement  que  lorsque  les  urines  eu:  cTit 
présenté  (ies  caractères  critiques. 

■  — ■ — ■ —  ■    ■       ■- .    I    ■    I        I  II  II  I  ■    .    ■   I  .  ,  m 

(i)  De  inoibo  inucosc. 
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XXXVI. 

Ne  pourrait  -  on  donc  pas  cônsiciérer  avec  fJippocrate ,  la  fièvre 
comme  une  aff-ction  essentielle  (î),  qui  peut  être  complùjuée  de 
toutes  les  autres  maladies,  ou  les  compliquer  toutes;  qui  reçoit,  des 
maladies  qui  la  compliquent,  une  influence  marquée;  qui  modifie 
d'une  manière  quelconque,  celles  dans  lesquelles  elle  survient;  qui» 
soit  qu'elle  existe  seule  ,  soit  qu'elle  se  trouve  réunie  à  d'autres 
affections  aiguës  ou  chroniques,  peut  être  accompagnée  de  tous  les 
sjmpiumes  qui  constituent  les  choses  com?nunes  des  maladies, 

XXXY  îh 

De  cette  maniëre,  on  ne  jecon naîtrait  que  deux  espèces  de  fièvre 
continue  ;  l'une  aiguë ,  et  l'autre  lente  (2)  ;  à  la  rigueur,  on  pourrait 
même  n'en  adni«?îlre-  qu'une  espèce. 

La  fîfcvie,  soit  aiguë  ,  soit  lente ,  peut  être  elle-même  un  épiphé- 
nomène  dans  beaucx)up  de  maladies  C3).  Ainsi,  dans  un  panaris,  la 
fièvre  aiguë  qui  survient  quelquefois  quand  l'inflammation  devient  très- 


(i)  Cette  niatilère  fie  voir  >  que  je  n'âppuîe  ici  que  sur  i'auforiié  à'Tlippo^ 
traie  ,  sera  bieniôt  démontrée  par  des  faits.  Mon  ami  M.  Fizcau  ,  jeune  médecin 
auquel  l'Ecole  de  Médecine  a  décerné  ,  en  l'an  X  ^  le  premier  pris  de  i'école- 
pratîque  ,  m'a  dit  avoir  cbser\/é  chez  plusieurs  malades  une  fièvre  véritable- 
ment sitr.pfc  et  sans  aucune  conoplicalion  gastrique ,  muqueuse  ,  etc.  Il  se  pro- 
pose de  publier  incessauMiieut  un  trévail  sur  ce  sujçt.  Depuis  qii'il  m'a  com- 
muniqué ces  oîîseivations  j  j'ai  vu  moi-même  deux  cas  de  ceiîe  rîâtsae. 

(a)  On  a  déjà  renaarqué  que  la  fièvre  hectique  se  manifesile  quelquefois  sac» 
aucun  vice  organique.  (V.  Becherches  sur  la  fièvie  hectique  sans  désorganisa- 
tion des  viscères,  par  JBroussais,  Paris,  an  x.j 
Les  fièvres  heciiqnes  de  cette  rature  sont  rétriiement  t\çiJii;vTes  iimples  Unies* 

(3)  «  Je  coiïimence  par  la  fièvre  ,  affection  qui  est  ceruirxcœect  la  plus 
X  lommuue  de  toutes;  car  elle  peut  accompagner  touies  ies  autres  ajaladies;, 
a  flttitt*   «»e  r»  «o«»oT«r<»  fw<mfi-mra<  »fï,»ftaii  .^  elc    Kipp.^  des  y  dits.  " 


(  33  ) 
intense ,  est  rcellcmcnt  un  éj)iplK"noim'nc.  Dans  la  phdu.sic  ou  cor- 
somj>tion  générale  produite  par  des  tubercules  du  poumon  ,  la  fièvre 
lente  qui  se  manifeste  vers  h  (in  de  la  maladie  ,  est  un   épiphé- 
nomène. 

Dans  plusieurs  des  cas  très-difFérents  entrVux  ,  que  les  auteurs 
indiquent  §ous  le  nom  de  ficwes  hn/es  nenruscs ,  la  fièvre  n'est  sou- 
vent qu'un  épiphénoraène.  Ainsi,  la  nostalgie  acccmpagnc'e  par  mo- 
ments de  fièvre  lente,  est  souvent  regardée  comme  une  fièvre  len/e 
nerveuse. 

XXXVIII. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entier  confirment  ce  que  j'ai 
avancé  plus  haut  (  p.  16)  ;  <,3i\'o\r<\n'Hipyocrale  regardait  tout  ce  qui 
a  rapport  au  pronostic  comme  plus  nécessaire  à  connaître ,  que  ce  qui 
est  relatif  au  diagnostic  seulement.  Cependant  il  avait  sur  la  no.so- 
logie  les  vues  les  plus  saines.  On  voit  par  divers  endroits  de  ses 
écrits,  qu'il  eût  voulu  fonder  la  distinction  des  maladies  sur  la 
nature'des  lésions  organiques  qu'elles  occasionnent  dans  l'économie 
animale  (i)\  et  cette  base ,  lorsqu'elle  existe ,  [  car  il  est  des  maladies 
qui  ne  laissent  aucune  trace  de  leui*  existence],  est  certainement  la 
plus  solide  qu'on  puisse  choisir. 


(1)  V.  entr'autres  le  passage  suivant  :  »  Les  différences  <3es  maladies  existent 
■   dans....  Je  «ang  ,  la  pituite,  la  bile,  les  humeurs,  la  chair,  ]a  grr.isse  , 

•  le«  veioes  ,  If?  artèjes,  les  nerfs  -,  le»  muscles ,  les  membranes,  le  cerveau ,  la 
•■  moelle  ^^pinière,  l<i  bouche,  la  langue,  JVstomac ,  le  venire  ,  les  ioiestins, 

-  le  diaphragme  ,  le  p^rritoine  ,  le  foie  ,  la  rate,  les  reins  ,  la  vt^ssie  ,  la  ma- 
"  triée,  la  peau....  Les  maladies  peuvent  être  plus  ou  moins  iiuensci.   Leurs 

•  signes  sont:  la  demangcaisoR  ,  la  douleur,  la  rupt.ire,  l'état   des  facuijCj 
«  iolellec:uc}lFa,  la  sueur,  le  sedinient  de*  urines,  \a  U Anaw'ûVaé ,,  l'agi.'a'.ion  , 

•  i'ciat  de  ia.  vue,  de  l'iînr.ginaiion  ,  rjcîère,  le  hoquet,  les  oonvulr-ions  f\}\- 

-  Iept:qar5»]e  sang  .  !c  sommeil.  N*</«-*»  /i..îe^«{,  .*. . .  i>  iiftari ,  it  Çn.yu^jn  ^  ric 
••   ile  PjI liment.  « 

»; 


(3+) 
§.    III. 

Uiiîlté  de  la  doctrine  i(^*Hippocrate  relativement  à  la  Médecine' 

pratique, 

I. 

Ou  doit  avouer  avec  Hippocrafe  que  pour  le  but  principal  de  la 
Médecine,  pour  guérir  ou  traiter  les  maladies  ,  ii  impune  beaucoup 
moins  de  connaître  parfaitemeut  leurs  caractères  spécifiques  i  i)  fjue 
les  signes  communs  cjui  peuvent  survenir  dans  toutes,  et  qui  servent 
à  en  indiquer  le  degré  ou  la  violence. 

Ausôi  voit-on  que  la  plupaiî  des  njédecir>s  praticiens  s'attachent 
principalement  à  l'observation  des  épiphénomènes,  et  que  plusieurs 
d'entr'eux  finissent  par  oublier  entièrement  les  idées  nosoioi;iques 
qu'ils  avaient  puisées  dans  les  écoles;  d'où  quelqticfois  de  Jeunes 
médecins  prennent  occasion  de  les  accuser  d'ignorance,  pensant 
qa'iis  manquent  des  connaissances  les  plus  simples  et  les  plus  utiles; 
tandis  qu*au  fond,  si  le  praticien  ne  les  possî'de  pas  parfaitement, 
c'est  qu'il  les  regarde  comme  peu  importantes ,  et  qu'd  s'attache 
de  préférence  à  une  étude  plus  difficile ,  et  dont  il  retire  plus 
d'utilité. 

Ainsi ,  un  praticien  ap|)elé  auprès  d'un  malade  attaqué  d'une  in- 
flammation interne  avec  6èvre  aiguë,  portera  principalement  iscn 
attention  sur  le  degré  de  la  douleur;  sur  l'état  des  forces,  des  dé- 
jections ,  des  uriries .  enfin  sur  tous  les  épiphénomènes ,  et  d'après  cet 
examen,  il  portera  son  pronostic,  et  tirera  ses  indications.  li  s'oc- 
cupera peu  des  s^'uiptômes  qui  pourraient  lui  indiquer  si  l'inflam- 
mation a  son  siège  dans  la  plèvre  ou  dans  îe  pou«ion,  dans  la  sub- 
stance à\i  foie  ou  dans  sa  tunique  péri  ton  éa  lie.  Ces  derniers  fixeraient 


Cî)  Je  ne  parle  ici  que  des  maîadies  inferne^,  et  U  faut  évidemment  exclure 
de  trette  propotidoa  la  plupart  des  maladies  chirurgicales. 


(35) 

au  contraire  presqiî'uuicjnemenî  l'attention  du  jeune  médecin  ,  <|ui , 
content  d'avoir  reconnu  Vesp.èce  de  la  maladie ,  s'occuperait  peu  du 
lesie. 

î  î. 

*  S'il  est  vrai  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  les  indications 
curalivessont  basées  sur  ia  nature  des  éyip/ténomènes  ,  on  doit  dire 
avec  un  célèbre  praticien  de  nos  jours  (i)»  que  quoique  le  terme 
de  médecine  sjînptomanque  ne  soit  ordinairement  prononcé  qu'avec 
l'expression  du  mépris,  on  Fait  cependant  presque  toujours  une  mé- 
decine réellement  symplomaliqiie.  Une  fièvre  aiguë ,  par  exemple, 
ne  |)résente  par  elle-même  aucune  indication  particulière  :  mais  si 
elle  tst  compliquée  d'embarras  gastrique  j  si  elle  est  accompagnée 
de  faiblesse  extrême  ,  de  pléthore ,  de  ï^'mptomcs  nerveux  ,  etc.  ces 
épiphénomènes  sent  les  premières  choses  que  l'on  cherche  à  laiie 
disparaître;  quancUiîs  ont  cessé,  la  fièvre,  débarrassée  de  ces  en- 
traves, suit  sa  marche,  et  se  termine  ordinairement  heureusement, 

I  I  I. 

Les  cas  où  l'on  guérit  empiriquement,  comme,  par  exemple,  ks 
affections  syphilitiques  ,  sont  les  seuls  où  l'on  puisse  souvent  se 
dispenser  de  faire  la  médecine  sjmptomatique.  Il  en  est  de  même 
de  ceux  où  l'on  connaît  la  cause  de  la  maladie ,  où  on  peut  la  dé- 
truire, et  où,  en  la  détruisant,  on  détruit  tous  ses  effets,  comme 
j1  arrive  dans  plusietirs  cas  chirurgicaux.  Encore,  dans  ces  derniejs, 
est-on  quelquefois  obligé  de, commencer  par  attaquer  quelques  épi- 
phénomènes  graves,  qui  accompagnent  l'affection  principale.  Ainsi 
dans  une  luxation  ou  dans  une  fracture,  souvent  le  gonflement  et 


(i)  T.e  rrofesscur  Con-isaii.  Je  sais'is  celte  occasion  de  lui  témoigner  ma 
reconnaisyance  ,  pour  les  excellentes  Jc«x>iw  <jue  j'ai  )eçueô  dans  ses  cours  de 
clinique. 


(3(5) 
la  lijulour  sont  tels,  que  l'on  ne  peut  tenter  la  réduction  qu'api  es 
avoir  d'abord  dissipé  ces  accidents  par  des  cataplasmes,  par  la  sai- 
gnée, Ole. 

I  V. 

Labub  qne  iont  de  la  médecine  sjmptomatiqiLe  des  personnes 
qui,  souvent,  manquent  des  données  premières  sur  lesquelles  est 
fondé  l'aK.  de  guérir,  est  la  seule  cause  du  sens  défavorable  que 
l'on  attache  à  ce  moi:.  Cei  tes ,  il  ne  Faut  pas  imiter  l'ignorance  té- 
méraire de  ces  honuncs  tpii,  sans  aucunes  connaissances  iiiédicaîes, 
snns  aucun  but  fixe,  attaquent  tous  les  symptômes  les  uns  après  les 
autres,  soit  au  hazard ,  soit  dans  Tordre  de  l'urgence  apparente. 

I.a  bonne  médecine  syinptomatique  consiste  à  attaquer  toujours 
le  symptôme  principal,  celui  dont  plusieurs  autres  dépendent  ;  la 
mauvaise,  à  courir  après  ces  derniers,  qui  constituent  ce  que  les 
uainoîogisles  nomment  symptôme  du  symp/ôme. 

Dans  une  (ièvre  intermittente  accompagnée  d'embarras  gastrique, 
cette  dernière  aiïèclion  est  une  complication  ,  ou  si  l'on  veut  un 
symptôme  principal  d'où  plusieurs  autres  dérivent,  qui  peut  être 
accomjîagné,  par  exemple,  d'un  mal  de  tête  très-fort.  Il  sejait  ri- 
dicule, dans  ce  cas,  d'aller  attaquer  en  particulier  ce  mal  de  tête 
par  des  cépbaliques ,  des  pédiluves  ou  la  saignée ,  tandis  que  Témé- 
tique ,  en  faisant  cesser  l'embarras  gastrique ,  le  fera  aussi  disparaître. 

V. 

L'étude  des  symptômes  communs  des  maladies  sur  lesquels  se 
fonde  le  pronoTstic  et  le  traitement ,  doit  donc  être  cultivée  avec 
soin.  On  ne  peut  étudier  le  pronostic  à  une  meilleure  source  que 
dans  les  ouvrages  à'Hippocratc  ;  mais  il  faut  avouer  que  cette  étude 
est  beaucoup  plus  longue  et  plus  difficile  que  celle  du  diagnostic; 
car  outre  que  les  signes  ne  sont  pas  toujours  certains  (i^,  ils  sont 


«M- 


(i)  ■  Danv  les  nialaJles  aiguës  ,  ies  prédictions;  soit  pour  la  vie,  soit  pour 
a  la  iiiorl ,  ne  sont  pas  tout-à-fait  certaines.  »  ^ph>  ig,  atc/,  2. 


(37)  , 
extrêmement  nombreux,  et  par  conséquent  difficiles  i  rctcuir.  SoU*- 
^fnt  même  pour  comprendre  le  sens  d'une  sentence  de  prognostic, 
i!  faut  l'avoir  va  se  vérifier.  Le  meilleur  moyen  d'ctudicr  Us  ou- 
vrage:* (ÏHi/jffOcrtUe  sur  le  prognostic,  consi.sle,  ce  me  semble,  a 
suivre  exactement  les  maladies  au  lit  des  malades,  àrecuedlir  jour 
par  jour  les  phénomènes  qu'elles  présentent,  et  à  écrire  ensuite  en 
marjrç  les  sentences  iXllippocraie  relatives  à  ces  phénomènes  (i). 
De  cette  manière,  on  se  les  grave  bientôt  dans  la  mémoire,  et  on 
apprend  à  en  connaître  la  véritable  application. 

V  I. 

Quoique  je  considère  avec  Ulypocratc  le  pronostic  comme  l'une 
des  parties  les  plus  utiles  de  l'art,  comme  celle  qui  dirige  le  mé- 
decin dans  ce  qu*il  doit  entreprendre  pour  la  gucrison  ,  qui  lui 
donne  auprès  des  malades  cette  autorité  qui  commande  la  confiance, 
et  qui  souvent  est  elle-même  un  moyen  puissant  de  guérison  ;  ce- 
pendant je  ne  veux  point  dire  qu'il  faille  négliger  l'étude  du  diag- 
nostic, ni  cesser  de  faire  des  cfForts  pour  classer  les  maladies  d'une 
manière  régulière. 

Dans  l'état  actuel  des  connaissances  médicales,  il  est  indispensable 
de  joindre  à  l'étude  de  la  séméiotique  portée  si  loin  par  Hîppocrale ^ 
celle  de  la  nosologie ,  dans  laquelle  les  modernes  ont  une  très-grande 
supériorité.  C'est  même,  ce  me  semble,  à  cette  dernière  branche 


(i)On  peut  abréger  les  recherches  qu'exige  ce  travail ,  en  se  servant  d'un  petit 
ouvrageiniîtu]é.V/ffm<a/?  Afpa/corww,  Paris^  /^vJp, dans  lequel  les  sentences  d'Jiip- 
pocrate  se  trouvent  disposées  par  ordre  de  nialières.  Ulntcrprcs  cltm'cusj  de 
Klein  y  présente  à  peu-près  Je  même  avantage,  et  ofiFre  déplus  celui  de  rctinîr 
plusieurs  sentences  de  pronostic  d(;couvertes  par  les  iiiodernei  ;  mais  pour  con- 
naître à  fond  ces  dernières,  il  faut  étudier  les  ouvrage:;  originaux.  De  toutes 
les  découvertes  des  modernes  dans  le  pronostic ,  il  n'en  point  de  plus  bril  aatcs 
que  celles  du  D.  Solano  de  Lucque  sur  le  Pouls.  V.  îsomelles  obicrv.  sur  le 
Pouls  y  etc.  y  traduit  de  l'anglais  de  Niheli. 
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de  la  Médecine ,  qu'il  faut  qu'un  jeune  médecin  s'attache  particuliè- 
rement dans  le  coirimencement  de  ses  études  cliniques;  car,  ^ans 
cela,  il  ne  saurait  avoir  d'idées  claires  sur  les  maladies. 

«  Liberam.  profifcor  medtcinorn  ,  ncc  ah  antïquis  sum  nec  à 
*t  novis  ;  utroscjuc  ubi  veritatem  colunt  sequorj  magni  JaciQ  scepiùs 
«  répit itam  experienùam.  Klein,  Intcrp,  clinicus.  ;» 


(39) 
Sentences  physiologie] ués  tirées  d'Hippocrate, 

L 

Le  gr lin J principe  Se  porte  du  centre  dans  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées. Ue  luutes  les  parties,  il  se  fait  un  concours  général  vers  le 
grand  principe.  De  l'Aliment. 

M. 

Dans  réconomie  animale,  tout  tend  au  même  but;  tout  sent  et  vit 

ensemble.  Iùid< 

I  I  î^ 

Quand  un  grand  travail  se  fait  dans  toute  l'économie  animale , 
toutes  les  parties  concourent  ;  quand  il  se  fait  dans  une  seule  partie, 
les  organes  qui  sont  dans  cette  partie  y  contribuent  seuls.  îbid, 

IV. 

L'animal  vit;  chaque  partie  d'un  animal  a  aussi  sa  vie partrculiere. 

Ibid. 

V. 

Il  n*y  a  qu'un  aliment,  et  il  y  a  plusieurs  sortes  d'aliments 

VI. 
Un  aliment  n*est  pas  toujours  aliment.  Ibid. 

VIL 

L'aliment  parvient  des  parties  intérieures  jusques  dans  les  poîîs , 
les  ongles  et  toute  la  superficie  extérieure  du  corps  :  il  se  poi  te  des 
parties  extérieures  aux  intérieures.  Ibid. 
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